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Il arrivait que
Bob Morane s’ennuyât. Quand l’aventure le boudait, il allait rendre visite, à
Londres, à son amie Sophia Paramount et, en Écosse, à son compagnon d’aventures
Bill Ballantine. Parfois, tous trois se réunissaient pour parler du bon vieux
temps et des périls courus ensemble. Il arrivait que le professeur Aristide
Clairembart, arraché à ses recherches archéologiques, se joigne à eux.


Mais, lorsque Bob
se trouvait seul à Paris, c’était pire que la Bérézina. Il se rongeait les
sangs, et cela en dépit du pantouflard qui sommeillait en lui. Tout ce qu’il
pouvait faire, c’était écrire. Ou lambiner sur les quais, à rechercher l’oiseau
rare parmi les caisses des bouquinistes. Ou errer chez les brocanteurs, du côté
de Saint-Ouen. Ou encore lire…


Eh ! bien… oui…
ce jour-là, Morane s’ennuyait.


Il s’était levé
tôt. Avait avalé les deux tasses de café sans lesquelles la machine éprouvait
de la peine à se mettre à tourner. Avait traîné à travers son appartement ses
vieux mocassins, ses jeans de velours éculés et son pull qui datait de la guerre
de Cent Ans. Quelques mouvements de culture physique – une centaine de flexions
des jambes et autant de pompes – pour finir de se mettre en train… Et alors…


Et alors, il se
rendit compte, en jetant un coup d’œil par la fenêtre, qu’il pleuvait sur Paris.
Pleuvait ?… Pas vraiment… Pire… Une bruine qui tombait tel un acide… Sur
le macadam mouillé du quai Voltaire, les pneus des voitures chantaient une
chanson triste et, sous le ciel bouché, couleur de pierre ponce, les toits du
Baron Haussmann brillaient comme des dos de pachydermes endormis sous la pluie.


Bob Morane poussa
un soupir, étendit son grand corps musclé, resoupira, murmura :


— Sombre
dimanche…


Le titre d’une
vieille chanson pour laquelle, il y avait des années-lumière, des gens s’étaient
suicidés à Budapest. Tout au moins c’était ce qu’on affirmait ; mais la
publicité devait y être pour quelque chose.


Car on était
dimanche. Le jour d’ennui entre tous.


Pendant un moment,
Bob imagina aller à Saint-Ouen, mais, par un temps pareil, les brocanteurs et
les antiquaires se seraient mis à l’abri. Quant aux bouquinistes des quais, il
suffisait de regarder par la fenêtre pour se rendre compte que les boîtes à
livres étaient closes. Restait la lecture et la télévision… Toujours la lecture !…
Toujours la télévision !…


Heureusement, il
y avait le grenier. Un gigantesque espace que Morane s’était réservé sous les
toits à la Mansarde de l’immeuble. Cinquante mètres de long sur vingt-cinq de
large sous une forêt de poutres. C’était là que Bob entreposait les babioles
superflues rapportées de ses voyages et qu’il oubliait aussitôt. Et des livres !…
Il y en avait partout, dans des caisses et sur des rayons branlants tapissant
les murs. Certains de ces livres, il les avait reçus ou en avait hérité. D’autres,
achetés en vrac, n’avaient même jamais été inventoriés, et jamais lus davantage.


De temps à autre,
Bob grimpait au grenier pour tenter de faire l’inventaire de cette bibliothèque
de Babel, mais sans espérer jamais y parvenir. Une véritable écurie d’Augias.


À regret, Morane
grimpa donc au grenier. Il s’attendait à l’odeur de la poussière et de la
moisissure, et elle ne le manqua pas.


Pendant un moment,
il demeura les bras ballants, à se balancer d’un pied sur l’autre. À chaque
fois, le capharnaüm régnant dans la vaste nef le sidérait. Et, chaque fois, il
disait la même chose à haute voix :


— Comment
vais-je réussir à finir par mettre de l’ordre dans tout ça ?


Et, cette fois, il
ajouta :


— Remuer des
caisses, c’est bon pour la santé. Et les caisses de livres, c’est
particulièrement lourd, et ça fait des muscles…


Il visa un coin
du grenier, dit encore :


— Je vais y
aller de façon rationnelle…


Ce qui ne cadrait
pas avec sa mentalité : il détestait tout ce qui était rationnel.


Tout de suite il
s’attaqua à un coin du grenier où les caisses de livres s’entassaient en un
conglomérat qui se hissait jusqu’aux solives.


Durant une
demi-heure, Morane coltina donc des caisses, s’attardant à chacune d’elles pour
en inventorier rapidement le contenu. Sans rien découvrir de bien intéressant. Des
romans policiers à ne savoir qu’en faire… De vieux magazines… De vétustes
encyclopédies totalement obsolètes…


Au fur et à
mesure, Bob déposait les caisses derrière lui, au centre du grenier, après les
avoir inspectées. Peu à peu, l’amoncellement originel se réduisait.


Soudain Bob
sursauta, murmura :


— Les livres
du cousin Bernus !


Ils étaient là, dans
une vingtaine de grandes boîtes de carton jusqu’alors dissimulées. Morane les
reconnut tout de suite grâce à une inscription, grossièrement tracée au
marqueur sur chacune d’elles : BERNUS.


Un cousin qui n’en
était pas tout à fait un, mais cela n’avait là qu’une valeur d’épiphénomène. Tout
ce dont Bob pouvait être certain, c’était que ledit cousin possédait une
bibliothèque d’une étonnante diversité. Romans populaires, vieilles éditions
reliées de cuir corrodé, manuscrits divers, dictionnaires démodés…


Quand le cousin
Bernus était mort, il avait légué ces quintaux de tomes à Morane. Les caisses, lourdes
d’un savoir périmé, étaient arrivées quai Voltaire le jour où Bob devait s’embarquer
pour l’autre bout du monde. En hâte, ses valises déjà bouclées, il les avait
fait remiser dans le grenier… et s’était empressé de les oublier. Par la suite,
d’autres caisses, venues on ne savait d’où, les avaient définitivement – ou
presque – mises au tombeau.


Et, à présent, cette
bibliothèque, Bob Morane la déterrait. Au fur et à mesure, après y avoir jeté
un coup d’œil, il déposait les livres sur le plancher, à sa gauche et à sa
droite, où ils s’empilaient pour former de fragiles colonnes. Très précaires. Il
y avait de tout. Des tomes dépareillés de Fantômas, de chez Fayard, à
60 centimes. Des fascicules – intéressants – de chez Eichler : Buffalo
Bill, Nick Carter, Lord Lister… et C°. Les œuvres plus ou
moins complètes de Zola et de Balzac… Quelques tomes, sur les 16, du Larousse
du XIXe siècle… etc., etc. Des manuscrits aussi, dans leurs
chemises de mauvais carton. Morane les feuilletait distraitement, sans y
découvrir le moindre attrait.


Il avait ainsi
compulsé une dizaine de ces manuscrits, sans y trouver d’intérêt, quand il
sursauta. Celui-là était différent des autres. Tout d’abord par la matière qui
lui servait de couverture : du vieux parchemin racorni, fixé avec de fines
bandes de peau, ou des nerfs. Ensuite, le titre, tracé à la main, sur l’à-plat,
avec de l’encre que le temps avait fait tourner au sépia. Morane lut, à mi-voix :


 


La curiosa relación…


por Esteban Carillo


 


Il éleva la voix,
pour traduire :


— La
curieuse relation, par Esteban Carillo…


Morane demeura un
instant songeur. Ces deux mots, presque cabalistiques, avaient suffi à susciter
en lui un intérêt déjà éveillé par l’ancienneté du manuscrit. La curieuse
relation de quoi ?


Il ouvrit le
mince cahier à la première page, celle où, sépia sur papier jauni, s’étalait
maintenant le texte complet de l’opus :


 


La curiosa relación del viaja y de la
muerte del


capitan Carillo al païs del gran
serpiente


por Esteban Carillo, surrieto


noble hidalgo de Cataluna


 


Bob Morane
traduisit à haute voix :


— La
curieuse relation du voyage et de la mort du capitaine Carillo au pays du Grand
Serpent, par Esteban Carillo, son petit-fils, noble seigneur Catalan.


À chaque seconde,
l’intérêt de Morane montait d’un cran, tournait à la fébrilité.


Rapidement, il
feuilletait le mince cahier. Une trentaine de pages couvertes d’une fine
écriture, tracée à la plume d’oie avec une encre que le temps commençait à
décolorer. Le texte lui-même était écrit dans un espagnol entaché de régionalismes.
Peut-être du Catalan ancien.


En étudiant le
papier, Morane jugea qu’il s’agissait d’un écrit, non daté, de la fin du XVIe siècle
ou du début du XVIIe. Le peu qu’il en avait lu suffisait à aiguiser
sa curiosité. Et il décida d’emporter le manuscrit afin de pouvoir l’étudier à
son aise. Que cette étude le renseigne sur l’identité de ce mystérieux
capitaine Carillo n’avait qu’une importance secondaire. L’important, c’était d’y
trouver un palliatif à l’ennui qui le guettait.


 


*


 


Cela se passait
en 1535. Le capitaine Manolito Carillo était l’un des compagnons de Pizarro, qui
avait conquis l’Empire Inca par ruses et traîtrises.


Arrêté, Atahualpa,
l’Empereur des Incas, avait certifié que, pour obtenir sa libération, il ferait
remplir une chambre d’or et une autre d’argent. Aussitôt, sur son ordre, des
trésors avaient été acheminés par plusieurs convois, en direction de Cajamarca,
où les Espagnols s’étaient installés.


L’un des convois
parvint aux Espagnols. Il était d’une telle richesse que Pizarro, alléché et
impatient de s’attirer les bonnes grâces de la Reine, ordonna une grande opération
de pillage à travers le pays. En même temps, craignant sans doute qu’Atahualpa,
de sa prison, ne fomentât une révolte, Pizarro le fit condamner à mort au cours
d’un procès inique. Et, le 29 août 1533, l’Inca périt sur le bûcher.


En apprenant la mort
de leur souverain, le Grand Prêtre décida de soustraire ce qui restait de l’or,
de l’argent et des pierres précieuses à la rapacité des Espagnols.


Trois convois
furent formés. Le premier partit en direction du lac Titicaca dans lequel le
chargement, composé de nombreux sacs de cuir, fut immergé à un endroit gardé
secret. Le deuxième convoi, en route vers la côte du Pacifique, se perdit sans
laisser de traces. Quant au troisième convoi, il se perdit, lui, parmi les
forêts tapissant les premiers contreforts des Andes, au nord de Cuzco. Tout ce
qu’on en savait, c’était qu’il comprenait 200 colis renfermant des sacs
contenant chacun 20 kilos de pierres précieuses. L’escorte était composée
de 400 prêtres devant se relayer comme porteurs et de 800 guerriers
chargés de contenir une éventuelle attaque des Espagnols.


C’est ici que
commence l’aventure du capitaine Manolito Carillo et le récit que devait en
faire par la suite son petit fils Esteban.


À cette époque, Manolito
Carillo avait été envoyé par Pizarro vers le Sud, pour servir d’avant-garde aux
troupes espagnoles chargées d’investir Cuzco, la capitale de l’Empire inca. Une
petite troupe de soldats aguerris l’accompagnerait.


Afin d’éviter, puis
de contourner un important groupe ennemi venant à sa rencontre, Carillo et ses
hommes avaient été contraints d’obliquer vers l’est, à travers les premiers
contreforts andins.


Une région
sauvage, creusée d’étroites vallées tapissées d’épaisses forêts humides
creusées seulement par les coulées de mercure de rios inconnus.


Dans un village
indien, on avait raconté à Carillo que, peu de temps auparavant, une cohorte
inca, composée de porteurs accompagnés de guerriers, était passée par là, pour
se diriger vers l’Ouest. Selon les Indiens, les porteurs étaient chargés de
lourds sacs de cuir. Au passage, l’un de ces sacs s’était ouvert pour laisser
échapper un flot de bijoux d’or et de pierres précieuses.


Réalité ou
racontars ? Connaissant la cupidité des Espagnols, et désireux de s’attirer
leurs bonnes grâces, les Indiens inventaient souvent ainsi des histoires de
trésors ou de cités dorées enfouies dans l’épaisseur de la jungle.


Pourtant, comme
tous ses semblables, le capitaine Carillo ne demandait qu’à être convaincu. Il
savait que la rançon d’Atahualpa était transportée dans des sacs de cuir. Et, tout
de suite, il pensa à cette colonne, chargée de pierreries et qui, à l’annonce
de l’assassinat de l’Inca, avait disparu sans laisser de traces. De là à penser
que ladite colonne était passée par là, il n’y avait qu’un pas. Il fut vite
franchi. Carillo crut que, s’il réussissait à récupérer le trésor, non
seulement, il y trouverait un avantage pécuniaire, mais qu’en outre il s’attirerait
les bonnes grâces de Pizarro et, peut-être, de Sa Majesté très Catholique, la
reine Isabelle.


Selon les Indiens,
le chemin emprunté par les porteurs de la rançon menait à une région maudite, dont
le centre était un lac perdu en pleine forêt, au creux d’une vallée interdite. Là
régnait la fille du Grand Serpent. Quiconque s’en approchait courait à une mort
certaine.


Légende, pensèrent
les Espagnols, habitués aux racontars des autochtones. Ils n’y croyaient que
lorsqu’il s’agissait d’or. Alors, chez eux, la cupidité l’emportait sur l’incrédulité.


Presque sans
hésitations, le capitaine Carillo et ses hommes se lancèrent à la poursuite de
la colonne censée emporter le trésor dans un lieu secret, où il serait
définitivement hors d’atteinte. Carillo ne doutait plus de l’exactitude des
déclarations des Indiens. Ceux-ci lui avaient fourni des indices d’une telle précision
qu’ils avaient balayé ses moindres hésitations.


La troupe d’Espagnols
se mit donc en route en direction de l’ouest, parfois en canots le long d’une
rivière s’enfonçant dans une étroite vallée. Puis la rivière se fit
torrentueuse et il leur fallut continuer à pied à travers la forêt dense et
humide, semée d’embûches. Au bout de quelques jours, leurs guides indiens
désertèrent, les abandonnant, et ils durent se poser la question : continuer
ou abandonner ?


Après un bref
conciliabule, il fut décidé qu’on progresserait encore pendant deux journées. Si,
à l’issue de ces deux journées, on n’avait découvert aucune trace des porteurs
du trésor, on rebrousserait chemin.


Ils allaient
renoncer à l’issue de la seconde journée quand, au loin, ils perçurent un bruit
de tambours et de fifres. Cela les engagea à continuer, toujours en direction
de l’ouest.


Durant deux
nouvelles journées, ils progressèrent à travers collines et forêts et, au fur
et à mesure de leur avance, le bruit de tambours et de fifres s’intensifiait, pour
devenir tout proche.


Au cours du
voyage, la troupe des conquistadors s’était amenuisée. Deux hommes avaient été
mordus par des serpents sans qu’on puisse les sauver. Plusieurs étaient morts
de fièvres, et deux autres pour avoir mangé des baies vénéneuses. D’autres
encore, s’étant écartés du groupe, s’étaient égarés et perdus sans laisser de
traces… Telle quelle, la troupe était réduite à présent à une vingtaine d’individus,
y compris le capitaine Carillo, au bord de l’épuisement.


En dépit de la musique
des tambours et des fifres, qui indiquaient peut-être la proximité de la troupe
de porteurs, Carillo décida d’abandonner. Mais trop tard.


Une horde d’Indiens
salvajes s’était abattue sur les Espagnols après les avoir criblés de
flèches empoisonnées. La moitié avaient été tués. Les autres, au nombre d’une
demi-douzaine, dont le capitaine Carillo, avaient été amenés dans une étroite
vallée. Là, au bord d’un lac, s’élevait une cité où l’on adorait un dragon. Tous
les salvajes portaient d’ailleurs l’image de ce « dragon »
tatouée sur le bras.


Toujours selon le
récit d’Esteban Carillo, le culte rendu au « dragon » entraînait le
sacrifice d’une jeune vierge à qui on donnait le titre de Fille du Dragon.


Pour le capitaine
Carillo et les autres prisonniers espagnols, les jours qui suivirent furent un
long calvaire. Ils étaient battus, humiliés. On leur donnait à manger et à
boire juste assez pour empêcher qu’ils ne meurent de faim et de soif. Pour
finir, ils furent offerts à un « dragon » qui les dévora. Le capitaine
avait été sacrifié le premier. Seul, l’un de ses compagnons réussit à s’échapper.
C’est de lui que le fils du capitaine Manolo Carillo connut le sort réservé à
son père et en transmit lui-même le récit à son propre fils Esteban qui décida
de le mettre par écrit.


 


*


 


Bob Morane
referma le mince manuscrit. Demeura un instant songeur. Finit par murmurer :


Belle histoire… Mais
rien d’autre qu’une histoire, justement… Une de plus…


Une légende sans
doute. Tant de ces légendes avaient couru à l’époque de la conquête de l’Empire
inca par les Espagnols !… Il y avait eu Orellana et ses « amazones »…
El Dorado, l’Homme doré… Les Cités aux toits recouverts d’or… El Gran Païtiti… Toutes
des histoires inventées par les Indiens pour appâter les conquistadors, attiser
leur cupidité. Et les conquistadors avalaient toutes ces histoires, auxquelles
d’ailleurs ils ne demandaient qu’à croire. Chrétiens fanatiques, ils croyaient
aux saints, à Satan et à ses démons. Pourquoi n’auraient-ils pas cru aux
dragons ? Tout le monde d’ailleurs, à cette époque, y croyait. Sur les
cartes, les géographes d’alors n’inscrivaient-ils pas, pour marquer un
territoire inexploré : « Ici, il y a des dragons. » ?


À nouveau, Bob
Morane sourit. Tapota de la main la couverture du manuscrit posé sur ses genoux.
Il aimait ce genre d’histoires, même s’il ne s’agissait que de légendes. Elles
comblaient son goût pour l’étrange, le merveilleux. L’étrange, le merveilleux
dont, justement, toute son existence aventureuse était émaillée.


Il posa le
manuscrit sur une table basse, voisine de son fauteuil. Se dirigea vers la
fenêtre. Regarda au dehors. Toujours le même temps crachoteux sur Paris. Bob
décida de s’habiller, trench et casquette, pour aller faire un tour sous la
bruine. Ce serait vraiment un sombre dimanche, comme dans la vieille chanson.


À pas lents, il
gagna la salle de bain. Déjà, il avait relégué le manuscrit d’Esteban Carillo
au fond de sa mémoire, en compagnie de tous les autres fatras qui la
garnissaient. Il ignorait que, quelques jours plus tard, à Londres, un
événement, banal en apparence, était sur le point de s’articuler à l’aventure
du Capitaine Manolo Carillo…



2


Londres.


 


C’était un
vendredi après-midi et, en dépit de la saison – on était en automne – il y
avait un rayon de soleil sur la capitale anglaise.


Peut-être
aurait-on pu se demander ce que cette demi-douzaine d’étudiants, tout juste
sortis de la puberté, venaient faire dans Soho à cette heure. Moitié garçons, moitié
filles, ils étaient, selon toute évidence, en rupture de cours. Selon toute
évidence aussi des gosses de riches. Leurs blousons, qui portaient leurs
marques en lettres fulgurantes dans le dos, avaient coûté chacun une petite
fortune et leurs jeans, bien que râpés en apparence, avaient été taillés sur
mesure. Cela tout au moins pour les garçons. Pour les filles, leurs fringues
sentaient le haut de Carnaby street à plein nez.


La petite bande
piaillante s’était arrêtée devant une échoppe de tatoueur. Peinte en caractères
latins torturés pour ressembler à des idéogrammes chinois, l’enseigne disait :
« Lun Tsen-Si, tattoo & piercing ».


— Alors, Fleur,
tu le fais ? interrogea l’un des garçons qui s’était fait teinter une
mèche de cheveux en rose pour ressembler à Pink Zebulon, le chanteur des Dirty
Dirty.


— Elle le
fera pas, fit une fille. Trop snob pour être tatouée la Fleur…


Fleur ne broncha
pas. Elle les dominait tous et, malgré elle, elle les méprisait un peu. Elle
les dominait par sa beauté et sa fortune ; elle les méprisait parce qu’elle
savait n’être aimée en partie que parce qu’elle était riche. Fleur était la
fille de Diogeno Arseñido, le Roi de l’argent.


Elle dit
calmement :


— Ce sont
justement les snobs qui se font tatouer…


— Alors, tu
dois le faire, intervint une fille. Tu es la plus snob de nous tous…


Fleur la regarda
du haut de sa beauté, de ses grands yeux couleur de Méditerranée par temps
calme, de ses cheveux d’or qui faisaient pâlir le soleil, même par les plus
beaux jours d’été. Elle était Péruvienne, mais tenait sa beauté nordique de sa
mère, d’origine lithuanienne. Elle ignorait pourquoi on l’avait appelée Fleur, pourtant
le nom lui allait bien. En réalité d’ailleurs, son véritable nom de baptême
était Flora, mais tout le monde, elle y compris, s’était efforcé de l’oublier.


Fleur Arseñido n’avait
pas répondu à la dernière remarque d’une de ses compagnes. Elle hésitait. Tous
les amis qui l’entouraient étaient tatoués. Ou percés. Pour être à la mode. L’une
des filles avait même une boucle d’or fichée dans la langue. Mais Fleur avait
toujours refusé de se livrer à ce petit jeu qu’elle considérait comme une
pratique barbare. Pourtant, elle savait que, tout en la flattant, ses amis lui
en voulaient d’être plus riche qu’eux. Ils lui en voulaient d’habiter, seule
avec une armée de domestiques, dans un grand appartement situé dans le quartier
le plus chic de Londres, et aussi d’être conduite chaque matin, au lycée, par
un chauffeur en livrée, à bord d’une Rolls à la calandre dorée comme celle de
la Reine. Riche à milliards, Diogeno Arseñido ne refusait rien à sa fille chérie
qui lui rappelait son épouse, morte dix ans plus tôt d’une mauvaise fièvre, au
Pérou.


— Elle a
peur de déplaire à son paternel, reprit la fille qui venait de parler. Fi !…
Le Roi de l’Argent qui aurait une fille tatouée !… Fleur a peur !… Fleur
a peur !…


— Je n’ai
pas peur de mon père, protesta Fleur, mais je ne veux pas lui déplaire. C’est
vrai qu’il n’aimerait pas que sa fille se fasse tatouer…


— Pour ce qu’il
s’occupe de toi ! remarqua un garçon. Tout juste si tu le vois quelques
jours par an…


La remarque
frappa Fleur. Son père ne lui refusait rien, mais, trop occupé par ses affaires,
il la négligeait moralement. C’était à peine si elle le rencontrait de temps à
autre, entre deux avions. Six mois plus tôt, il était venu à Londres, mais il n’avait
pu consacrer à Fleur que quelques heures, avant de repartir pour on ne savait
où. Pourtant Fleur était sûre que son père l’adorait, et elle l’adorait. Elle
eut aimé partir avec lui en vacances dans un coin perdu, l’avoir tout à elle…


Fleur avait tout
ce qu’elle pouvait désirer et, notamment, un confortable compte ouvert à son
nom dans une banque de la City, où elle pouvait puiser à sa guise. Elle ne
manquait de rien, sauf d’un père qu’elle eût pu aimer à sa guise. Dans sa vie
de pauvre petite fille riche, il y avait un grand vide.


Lors de leurs
brèves rencontres, Fleur faisait tout pour attirer l’attention de son père. Pour
aller dîner, elle se faisait belle pour lui. Elle lui choisissait ses mets, goûtait
le vin, lui allumait ses cigares. Elle n’avait pas sa pareille pour tester du
bout des doigts la fermeté d’un Davidos, pour en couper le bout, pour l’allumer
en le faisant tourner doucement dans la flamme du brandon allumé, pour le
tendre ensuite à son père avec des gestes de geisha. Des gestes que Diogeno Arseñido
appréciait bien sûr. Mais le lendemain, il reprenait l’avion et redisparaissait.


« Me faire
tatouer ? » songea Fleur.


Dans quelques
jours elle irait rejoindre son père au Pérou, pour le mariage d’une proche
cousine. Elle s’arrangerait pour que son père repère son tatouage. Bien sûr, il
n’approuverait pas car, en dépit de sa proximité avec la vie moderne, Diogeno Arseñido
gardait des préjugés datant d’un autre siècle. Peut-être, alors, se rendrait-il
compte de la nécessité de surveiller sa fille, d’être plus près d’elle pour la
conseiller, la préserver.


Brusquement, Fleur
décida :


— J’y vais !


Et, sous les
regards étonnés de ses compagnons et compagnes, elle poussa résolument la porte
de l’officine du tatoueur…


 


*


 


Lu Tsen-Sin vit
avec joie cette bande de jeunes gens, presque encore des adolescents, envahir
sa boutique. C’était parmi la jeunesse qu’il trouvait la majorité de ses
clients. Heureusement, il y avait également les sportifs. Les boxeurs surtout, et
anglais. Les pugilistes britanniques adoraient arborer sur leurs peaux
blafardes des images aussi colorées et de mauvais goût que possible.


— Quoi
pauvre Lu Tsen-Sin pouvoir pour honorables jeunes gentlemen et honorables
demoiselles ? fit le tatoueur.


L’anglais
approximatif que Lu Tsen-Sin parlait était artificiel. En réalité, il parlait
la langue de Shakespeare aussi bien qu’un étudiant d’Oxford. Pour son métier de
tatoueur il voulait donner l’impression d’être directement importé des
bas-fonds de Shanghai.


— Je
voudrais me faire tatouer, dit simplement Fleur.


— Oui… oui… Lu
Tsen-Sin tatouer jolie demoiselle… Elle choisir motif… Le Chinois se tourna
vers les autres et demanda :


— Jeunes
gentlemen et autres demoiselles aussi se faire tatouer ?…


Il avait déjà
tatoué, ou percé, tous ces garçons et ces filles. Il les reconnaissait, mais il
tentait sa chance.


— Lu
Tsen-Sin tatouer moi seule, singea Fleur.


— Et pas
petit piercing pour gentille demoiselle ? insista le tatoueur.


Il s’y
connaissait en êtres humains, et devinait que, avec Fleur, il y avait de l’argent
à gagner. Lu Tsen-Sin avait toujours besoin d’argent. Comme tous les Chinois, qu’ils
fussent britanniques ou non, il était joueur et perdait souvent. C’était un
vice hérité de ses ancêtres. La seule différence était que le poker avait
remplacé le fantan.


Un doigt à l’ongle
aiguisé se pointa à le toucher vers le creux du menton de Fleur.


— Mettre là
joli piercing… Petit diamant ira bien à beauté charmante demoiselle…


D’un geste de la
main, Fleur chassa le doigt du Chinois. En même temps, elle jetait d’une voix
dure :


— J’ai dit
un tatouage et rien d’autre !


Lu Tsen-Sin n’insista
pas. Il comprenait qu’avec Fleur ce serait inutile. Non seulement il s’agissait
d’une des plus jolies filles – sinon la plus jolie – qui eut jamais pénétré
dans son officine, mais, derrière cette beauté, il le devinait, se cachait une
volonté de fer.


— Lu
Tsen-Sin compris… Seulement tatouage pour jolie demoiselle…


Maintenant son
index se pointait vers les gravures punaisées à la muraille.


— Jolie
demoiselle choisir…


Rapidement, avec
quelques brefs arrêts, le regard de Fleur passa d’une gravure à l’autre. Des
dragons enlacés, aux écailles bariolées… Des masques trop chinois pour l’être
vraiment… Des cœurs enlacés, chinois aussi sans doute. Des sabres (chinois) croisés,
aux lames sanglantes… Des poignards dégoulinants. Des serpents entrelacés… Et
des motifs chrétiens… Croix… Cœurs saignants… Masques de Christs aux yeux
fermés… Et des Magen David pour la clientèle juive…


Fleur devait
toujours se demander pourquoi, en ce moment, son attention se fixa sur une
image plutôt que sur une autre. Elle représentait la forme sinueuse d’un
serpent, avec de larges taches rougeâtres sur fond vert d’eau. Le Chinois
remarqua l’intérêt de la jeune fille, expliqua :


— C’est
indien… Ça représenter un anaconda… Serpent… Venir du Pérou… C’est magique on
dit…


Le Pérou !… Et
Fleur, en dépit de sa blondeur, était péruvienne… Justement… Cela pouvait
peut-être expliquer son intérêt…


— C’est ce
tatouage-là que je veux, décida Fleur.


— D’autres
tatouages beaucoup plus jolis, risqua le Chinois. Plus chers aussi. Beaucoup
travail… Là, dragons enlacés… Dragon, en Chine, porte-bonheur…


— C’est le
serpent que je veux, coupa Fleur. Et, surtout, n’insistez pas, ou je me taille
de votre boutique…


Lu Tsen-Sin eut
un geste d’apaisement.


— Pas te
fâcher, jolie demoiselle… Lu Tsen-Sin comprendre… Désirs d’honorable jolie
demoiselle être ordres pour lui…


Et il ajouta :


— Moi
prévenir… Faire mal à honorable jolie demoiselle… Opération tatouage un peu
douloureuse.


Fleur haussa avec
mépris ses jolies épaules. Eut un sourire plus méprisant encore, et qui la
rendait pourtant encore plus jolie, si c’était possible. La douleur… Elle ne
ferait même pas une grimace. Pas la moindre petite grimace. Et surtout pas
devant ses amis et amies. Elle était un peu leur chef. Ils l’admiraient tout en
la jalousant, probablement à cause de sa beauté pour les filles, certainement à
cause de sa fortune, et il n’était pas question pour elle de perdre la face.


Deux heures plus
tard, Fleur portait un anaconda – taches rouge foncé sur fond vert – tatoué sur
le bras gauche. La queue prenait naissance au creux du coude, le corps rampait
le long du bras, tandis que la tête s’appesantissait sur l’épaule, le menton à
la pointe du deltoïde.


Longuement, Fleur
considéra son bras nu dans le miroir accroché à l’un des murs de l’officine.


— Joli !
Joli pour jolie demoiselle ! s’extasia le Chinois avec un rire feint qui
découvrait des dents jaunes qui paraissaient ne pas lui appartenir – en réalité,
il s’agissait d’un dentier fabriqué par un odontologiste de dernière catégorie.


Fleur trouvait
que ce n’était pas si joli que ça. Plutôt naïf l’anaconda. En plus, elle avait
un peu mal, mais ça passerait.


Elle paya le
tatoueur. Une petite fortune. Puis elle se retrouva dans la rue avec ses
copains et ses copines.


— Te voilà à
la mode maintenant, Fleur ! jeta un garçon.


Et une fille à la
face criblée d’éphélides lança, comme si elle crachait un venin :


— Et c’est
ton paternel qui va être content !


Fleur l’espérait
bien. Peut-être qu’alors le Roi de l’Argent se souviendrait-il qu’elle existait.


Tout comme Bob
Morane, à Paris, quelques jours plus tôt, elle ignorait qu’un événement s’amorçait.
Mais elle ignorait tout, elle, de l’aventure du capitaine Manolo Carillo…
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Dans la grande
cheminée, une bûche craqua sous l’intense chaleur dégagée par les flammes. En
même temps que les craquements, des étincelles jaillirent, en gerbes d’enfer. Tout
autour, dans la grande salle, au-delà du cercle de lumière rouge propagée par
le foyer, l’ombre régnait, peuplée de sombres présences.


Engoncé dans le
vieux fauteuil de cuir à haut dossier, Bill Ballantine bougea légèrement pour
déposer sur la table basse, à ses côtés, le vieux roman policier de la mère
Agatha qu’il était en train de lire avec, de temps à autre, quelques plages de
distraction. Sous le poids du colosse, le siège cria tel un damné en souffrance.


Nouveau mouvement
de Bill, cette fois pour se remplir un nouveau verre de Zat 77, son whisky
préféré. Ballantine s’était légèrement baissé pour se servir, et ses cheveux
roux, attaqués par la clarté des flammes, flamboyèrent telle une masse de lave
dans l’embouchure d’un volcan.


À gorgées lentes,
Bill Ballantine vida son verre. Cela fait, il claqua à plusieurs reprises de la
langue, pensa : « Décidément, elle n’en finit pas d’exagérer cette
vieille Agatha… Des trucs comme ça, ça n’existe pas dans la vie… Et cet Hercule
Poirot est absolument ridicule… A-t-on idée de porter un nom pareil »


La nuit venue, le
vieux castel, qui prenait vent de toutes parts, se mettait à craquer et à
hurler de tous ses fantômes. Et, au-dehors, la brume hantée envahissait les
Highlands comme une mauvaise maladie.


Instinctivement, Bill
porta ses regards vers le gros 44 magnum à barillet, posé sur la table, à
proximité de la bouteille de whisky. Il savait qu’une arme quelle qu’elle fut, même
de gros calibre, ne pouvait rien contre les spectres, mais sa présence le
rassurait quand même.


En même temps, les
regards de l’Écossais avaient accroché le téléphone modulaire posé lui aussi
sur la table.


— Si je
téléphonais au commandant ? fit Bill à haute voix. Ça ferait passer le
temps… Et comme ça, je saurais ce qu’il devient, le commandant…


Il saisit le
modulaire, tenta de ses doigts épais comme des bananes de manipuler les minuscules
touches. Pourtant, il était habile et y parvint. Porta l’appareil à hauteur de
son visage côté droit. Quelques sonneries, puis une voix méfiante.


— Oui ?…


— C’est vous,
commandant ?… Z’avez une voix d’outre-tombe…


— C’est toi,
Bill ?


— Qui
voulez-vous que ce soit ?


— Tu as une
voix qui goûte le whisky…


— Bu
seulement un ou deux verres…


— Je suppose
que tu ne m’appelles pas uniquement pour me parler de Zat 77…


— C’est vous
qui avez commencé à parler whisky… Non, je vous appelle parce que je m’ennuie… Je
lisais un bouquin de ce vieux bas bleu d’Agatha… Bien écrit, mais une vieille
poule qui caquette, ça peut bien écrire aussi… Et j’voulais avoir de vos
nouvelles…


— Vais bien,
Bill… Merci…


— Vous vous
ennuyez pas ?


— Comme un
rat mort… Enfin presque…


— Ça m’étonne
de vous… Et Aïsha[bookmark: _ftnref1][1] elle vous désennuie pas ?


— Partie je
ne sais où… Des défilés… des photos… des trucs comme ça…


— Gagne des
fortunes la petite… De la chance de vous avoir rencontré… Sans vous, elle
mangerait encore du sorgho dans la brousse… à moins qu’elle ne soit morte de
faim…


— Faut aider
son prochain, Bill… Et toi, tu ne t’ennuies pas ?…


— Comme une
douzaine de rats morts, commandant…


— Cesse de m’appeler
« commandant » !


— J’ai pensé
à une chose… commandant…


— Si tu te
mets à penser maintenant…


Bill Ballantine
ne releva pas cette remarque. Une ironie dont Morane était coutumier et qui, venant
de tout autre, aurait déclenché la colère de l’Écossais, qui répéta :


— J’ai pensé
à une chose…


— Dis
toujours…


— Pourquoi n’irions-nous
pas passer quelques semaines au Pérou… dans la Vallée ?… On aurait pas mal
de choses à y faire après tout ce temps…


La Vallée du Lac
Bleu… Une cuvette située en plein cœur des Andes péruviennes. Au centre, un lac
aux eaux claires, couleur d’azur. Tout autour, de hauts glaciers, en reflétant
les rayons calorifiques du soleil, en faisaient un endroit édénique, où régnait
une douce température. Jadis, le richissime Ramon Pedregal, afin d’effectuer un
odieux chantage, y avait fait installer, dissimulée au fond du lac, une base de
lancement de missiles menaçant Lima. Après que Bob Morane eut réussi à conjurer
le danger, l’État péruvien lui avait offert, en toute propriété, cette Vallée
du Lac Bleu où parfois, quand il avait besoin de solitude, il allait se
réfugier à l’écart de la civilisation, avec Bill ou d’autres amis choisis, comme
Sophia Paramount et le professeur Clairembart…


— La Vallée
du Lac Bleu, murmura Bob Morane. Pourquoi pas ?… Ce serait une idée…


Avec la vie
aventureuse qu’ils menaient, parfois presque malgré eux, il était rare que les
deux amis s’ennuyassent. Pourtant, en ce moment c’était le cas. Pour Morane, il
y avait les livres qui réussissaient souvent à peupler les heures creuses. Mais
il en avait lus tellement ! Et il y avait ceux qu’il évitait justement de
lire pour éviter qu’ils ne perdent leur mystère.


Il prit une
brusque décision, jeta dans le bigophone, à l’adresse de l’Écossais :


— Va pour le
Lac Bleu, Bill… Boucle tes valoches…


— Vous savez
bien qu’elles sont toujours bouclées, commandant !


— … et
aboule ici dare-dare… Je m’occupe de tout… visas… billets d’avion… Et, dans
quelques jours, Vallée du Lac Bleu nous voici !


— Demain, après-demain
au plus tard, je serai à Paris, commandant…


— Oui, mais,
surtout, en débarquant, ne respire pas trop fort. On ne tient pas à manquer d’air
ici…


Allusion à la
capacité thoracique du géant.


Ils rirent. Bob
raccrocha. Bill coupa son portable.


 


*


 


Sophia Paramount
ouvrit un œil. Puis l’autre. Les plus beaux yeux du monde. Parfois couleur de
myosotis. Parfois vert émeraude. Suivant les incidences de la lumière, ou
encore l’humeur de leur propriétaire. Sa merveilleuse chevelure rousse faisait
une grande tache fauve, aux ramifications agressives, sur l’oreiller bordé de
fine dentelle. On avait l’impression qu’à tout moment il allait s’enflammer.


Elle regarda
autour d’elle dans la chambre. Sophia Paramount, reporter de choc et de charme
au Chronicle. Un jour gris pénétrait dans la pièce, issu des fenêtres
donnant sur la City qui commençait à s’animer.


Rejet du drap et
de la courtepointe. Un coup de reins. Sophia se retrouva debout sur la descente
de lit – en réalité un tapis de prière ramené jadis d’Ispahan. Elle étendit son
long corps harmonieusement musclé de sportive. Marcha vers la psyché installée
dans un coin, s’y mira. Remarqua que ses yeux tournaient au bleu violacé. Bon
signe.


Quelques
mouvements de stretching pour se mettre les muscles en place. Passa dans l’étroit
vestiaire attenant à la salle de bain, y enfila un déshabillé du même bleu
violacé que ses yeux en ce moment, revint à la chambre, jeta un coup d’œil à la
pendule posée sur une commode. Dans cinq minutes, il serait neuf heures du
matin.


C’est alors que, tout
naturellement, le téléphone se mit à parler de lui.


Deux sonneries. Puis
le message du répondeur : « Si vous avez des choses intéressantes à
me dire, je prendrai la communication. Sinon je serai absente. »


— Qui ose m’appeler
de si grand matin ? murmura Sophia. Ce ne peut être qu’un ami… Bob ou Bill
par exemple… ou le professeur… ou alors un ennemi…


Le « bib »
invitant à parler.


— Ici c’est
Ed, fit une voix. Edward Horton… Si vous êtes là, Sophia, décrochez… Hello !…
Sophia ?… Êtes-vous là ?…


Edward Horton… Le
propriétaire du Chronicle en personne… Pas le rédacteur en chef ; le
propriétaire, ce qui n’était pas tout à fait la même chose…


« Que
peut-il me vouloir ? se demanda Sophia. D’habitude, il me fait appeler par
le rédac’ chef… Pourquoi lui directement ?… Louche ça… »


Pendant un bref
instant, elle eut la tentation de ne pas décrocher, de laisser Horton s’époumoner
sur le répondeur :


— Hello,
Sophia !… Hello !… Hello !… Sophia ?… Sophia !…


La curiosité l’emporta.
Elle coupa le répondeur, décrocha le combiné, y lança :


— Vous avez
de la chance, Ed… J’allais sortir… J’étais déjà sur le palier…


Elle mentait. Un pieux
mensonge, pour éviter de laisser croire à Horton qu’elle le boudait. Elle
interrogea :


— Que
puis-je pour vous, Ed ?… Vous n’avez pas l’habitude de m’appeler
directement… sauf pour m’inviter à dîner… Je vous préviens que je n’ai pas
beaucoup d’appétit pour le moment… Seulement du caviar iranien et du Krug
millésimé…


— Ce n’est
pas ça, Sophia… Je vous appelle personnellement parce que notre rédacteur en
chef a piqué une mauvaise grippe… Vous savez ce qui se passe au Pérou ?…


— Bien sûr, Ed…
La presse, la radio, la télévision en ont pas mal parlé… en parlent encore… D’origine
chinoise, bien que de nationalité péruvienne, le Président a été convaincu de
prévarication, de trafic de drogue, de détournement de fonds de l’État. Poursuivi,
il vient de se réfugier en Chine… Les malheurs du Pérou ne se limitent pas là… Les
partisans de deux candidats à la présidence s’affrontent, en attendant des
élections encore improbables. Un affrontement souvent sanglant… je suppose que
c’est tout, Ed ?…


— Non, ce n’est
pas tout, Sophia… En plus de tout ce que vous venez de dire, le Pérou est
confronté à des guérillas plus ou moins actives… Surtout celle de la « Voie
de Clarté », au sud du pays, dans la zone amazonienne, à la frontière du
Brésil… En outre, les Indiens Anacondas, sur le rio du même nom, se sont
révoltés… On affirme même qu’ils ont fondé une secte ophiolâtre et qu’ils
adoreraient à présent l’effigie d’un boa géant…


— Un
anaconda, comme par hasard ? supposa Sophia.


— Exact… Plusieurs
missionnaires ont disparu, sans doute assassinés… Un autre est parvenu à fuir
et, selon lui, l’effigie en question serait en réalité une créature bien
vivante : un gigantesque Eunectes murinus…


— Qu’en
termes savants ces choses-là sont dites ! ironisa Sophia.


— Vous savez
que, selon certains rapports, il existerait des anacondas de très grande taille,
tenta de préciser Horton. On parle de spécimens atteignant vingt ou vingt-cinq
mètres…


Nouvelle remarque
ironique de Sophia :


— Tant qu’à
faire, on n’en est pas à quelques mètres près…


Et elle enchaîna :


— J’espère
que vous n’attendez pas que je vous ramène une de ces grosses bébêtes pour que
vous étaliez son portrait à la une du Chronicle ?


— Ce serait
une bonne idée, fit Horton. On pourrait la creuser… Mais, en l’occurrence, ce n’est
pas ça… Non… Ce que je souhaite, c’est que vous alliez là-bas, du côté du rio
Anaconda, pour voir exactement ce qui s’y passe… Car on sait peu de choses
là-dessus… Tout juste des bruits… De vagues rumeurs. Quels sont les rapports
entre les guérillas de la « Voie de Clarté » et les Indiens Anacondas…
Qu’en est-il exactement de cette secte ophiolâtre ?… Vous pourriez
interroger les gens de la région… planteurs… commerçants… prospecteurs… Indiens…
Bref, glaner le plus de renseignements possible, des anecdotes, et en faire une
série de ces « papiers » sensationnels dont vous avez le secret…


— Sophia
Paramount, reporter de choc et de charme, hein ? fit Sophia en souriant
pour elle seule.


Elle était plutôt
fière de cette appellation dont on l’avait affublée dans la profession. Elle
enchaîna encore :


— Vous savez,
Ed, que la mission que vous voulez me confier pourrait se révéler dangereuse ?


— Je le sais…
Mais n’avez-vous pas, justement, l’habitude d’effectuer des reportages où il y
a certains risques ? Vous venez de le dire vous-même : Sophia
Paramount, reporter de choc… Laissons le charme de côté pour le moment…


— Je
pourrais être kidnappée, prise comme otage, torturée, voire tuée… et j’en passe,
poursuivait Sophia.


Horton feignit ne
pas avoir entendu, glissa insidieusement :


— Bien sûr, en
plus de vos droits d’auteur, vous toucherez une prime importante…


Sophia ne tiqua
pas tout de suite, interrogea :


— Pourquoi m’avoir
choisie, moi, pour le boulot. Vous avez d’autres reporters dans votre équipe…


— Tous sont
occupés… Floyd est à Timor où ça se bagarre ferme… Miller au Ruanda… Doyle au
Pakistan… Et puis, pour ce truc au Pérou, vous êtes la plus indiquée… Vous
connaissez l’Amazonie comme personne…


La jeune femme
laissa passer un silence presque aussi épais que celui qui avait précédé le Big
Bang. Puis elle demanda :


— Et la
prime importante dont vous venez de parler, elle se monterait à combien… Vous
savez, Ed, que je ne suis pas intéressée, mais…


— Vingt
mille livres, ça vous irait, Sophia… Bien sûr, il me faudrait des photos
sensationnelles pour le magazine… Et, bien sûr aussi, cela comprendrait les
droits étrangers…


Les « photos
sensationnelles », cela n’était pas un obstacle. Sophia, comme tous les
grands reporters, savait comment elles se fabriquaient. En plus, vingt mille
livres, c’était une grosse somme et, sans être intéressée, Sophia Paramount ne
négligeait pas l’argent. Elle était plutôt dépensière. Les grands couturiers, quand
on était aussi belle, se révélaient indispensables, et ça coûtait tous les
trésors d’Arabie… Et il y avait le coiffeur… le bottier… les antiquaires… Quant
à l’appartement que Sophia occupait, sur Hyde Park, son loyer équivalait à
celui du palais de Buckingham si le Palais de Buckingham devait jamais être mis
en location.


— Et cette… prime,
interrogea Sophia, je la toucherai quand ?


— Avant
votre départ, fut la réponse. Le chèque est déjà rempli. Je n’ai plus qu’à le
signer… Ah !… j’oubliais de vous dire… Je m’arrangerai pour que la somme
soit exonérée d’impôts…


Ce fut la
question financière qui décida Sophia.


— Et je pars
quand ? interrogea-t-elle.


— Dans trois
jours… Je m’occupe de tout… visa… certificats… avion… travellers’ cheques…
Passez encore ce matin au bureau pour régler les détails…


— Ça va, Ed,
jeta hargneusement Sophia, vous m’avez encore une fois possédée…


Un silence régna
après le mot « possédée », puis Sophia raccrocha doucement. Elle
sourit. Après tout, ce reportage au Pérou pouvait avoir du bon. Il allait lui
permettre de régler quelques dettes criardes. C’était déjà ça !


— Je serai à
onze heures à votre bureau, compléta Sophia.


Tout de suite, elle
raccrocha. Demeura un instant songeuse. Murmura :


— Me voilà
encore embarquée dans une aventure dangereuse… L’Amazonie péruvienne… Les
guérilleros… Les Indiens révoltés… Alors que je pourrais être cover-girl, comme
on me l’a proposé mille fois… gagner des fortunes en posant pour les grands
couturiers… pour la publicité…


Elle éclata
soudain de rire, poursuivit à haute voix :


— Tu rêves, ma
petite Sophia… Cover-girl… Tu mourrais d’ennui… Sophia Paramount, reporter de
choc et de charme… N’oublie pas…


Une idée lui vint.
Qui la fit sursauter.


— Bob !…
Bill !… Peut-être qu’ils voudront eux aussi participer aux réjouissances… Ils
doivent s’ennuyer chacun dans son trou… À eux deux, on affirme qu’ils valent
une armée… Alors, à nous trois…


Pourtant, Sophia
eut beau tenter d’atteindre ses amis, l’un à Paris, l’autre en Écosse, aussi
bien par le fil que par le modulaire, elle n’y parvint pas. Pas un seul instant,
elle ne pensa à la Vallée du Lac Bleu. C’eût été trop simple. Qu’ils se
trouvassent au Pérou, comme par hasard, au moment même où elle-même allait s’y
rendre, eut été en demander trop aux probabilités. Cependant, Sophia aurait dû
se souvenir que, précisément, souvent, le hasard faisait bien les choses. Ou
mal quand il était de mauvaise humeur.
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Le Cessna 402
de la Arseñido Minea C° volait à son allure de croisière en direction de Cuzco,
l’ancienne capitale inca. Mais Cuzco n’était pas sa destination finale. L’appareil
avait quitté Lima une heure plus tôt, avait franchi les Andes et volait à
présent plein sud. À sa droite, les hauts pics de la Cordillère croquaient le
ciel à belles dents. À sa gauche, tranchée par la coulée de Mercure de l’Ucayali,
c’était le moutonnement d’un vert profond de la forêt amazonienne qui, en
direction de l’est, s’étendait à l’infini. Un désert d’arbres que la
déforestation avait jusqu’alors à peine réussi à entamer.


Dans son fauteuil,
côté bâbord, Sophia Paramount jetait de temps à autre un regard distrait sur l’étendue
de la selva, entrecoupée de nos, qui s’étendait à perte de vue. Sa
destination : San Plata, la ville minière établie au bord de la rivière du
même nom et fief de la Arseñido Minea C°, dirigée par son propriétaire, le
tout-puissant Diogeno Arseñido. C’était San Plata qui servirait de base à
Sophia pour son reportage sur les guérilleros de la « Voie de Clarté »
et sur les Indiens Anacondas révoltés.


C’était grâce à
ses lettres de recommandation que Sophia avait pu trouver place à bord du
Cessna, propriété de la Arseñido Minea, seul moyen d’atteindre San Plata par la
voie des airs. Par voie de terre, en partant de Lima, cela aurait nécessité de
longues journées d’un voyage inconfortable à travers les vallées et les
plateaux andins et les forêts.


Sophia n’était
pas la seule passagère du Cessna, prévu pour huit personnes en plus du pilote
et du co-pilote. Deux hommes anonymes, sans doute employés de la Arseñido Minea.
En plus, une jeune fille, fort belle, âgée de seize ans environ. Elle était
montée dans l’avion à Lima, en même temps d’ailleurs, que Sophia et les deux
inconnus.


La beauté, l’air
de supériorité discrète de la jeune fille, sa blondeur aussi, avaient intrigué
Sophia, qui s’était renseignée auprès du pilote. Pour apprendre qu’il s’agissait
de Fleur Arseñido, la fille du puissant Diogeno Arseñido en personne.


À aucun moment, Sophia
et la jeune fille n’avaient échangé la moindre parole. Tout juste, de temps à
autre, un regard dénué d’aménité. Comme si elles se reprochaient, l’une à l’autre,
leur beauté.


Tout se passait
bien. Les hélices des deux turbomoteurs Continental de 300 hp tournaient
rond. L’appareil fonçait, avec un bruit ténu de soie froissée, à travers une
atmosphère à la pureté de cristal.


À tribord, côté
andin, une masse sombre de nuages apparut tout à coup au-dessus des pics. Un
monstre mouvant, crachant des éclairs. Un souffle d’enfer qui fit frémir l’appareil.


Quelques secondes
de stupeur. Puis, au-dessus de la cabine de pilotage, une lumière rouge palpita.
La voix du pilote :


— Attachez
vos ceintures, por favor !


On perçut presque
la cliquetis des ceintures de sécurité qu’on bouclait. Maintenant, un
frémissement de plus en plus violent secouait le Cessna.


Instinctivement, Fleur
s’était tournée vers Sophia, comme guettant une protection. Une crainte
montante agrandissait ses beaux yeux clairs. Elle était jeune et avait peur de
mourir. « Tout le monde a peur de mourir », murmura imperceptiblement
Sophia, tout en se demandant si la gamine ne pouvait pas lire sur ses lèvres.


Sophia eut un
petit geste de la main en direction de Fleur. Un sourire. Tout se passerait
bien.


Poussant ses
turbos à fond, le pilote avait détourné l’avion de sa route. Cap plein est pour
distancer l’orage et, peut-être, réussir par la suite à le contourner. Mais, derrière
lui, la masse de nuages noirs, aux zébrures de feu, faisait penser à une armée
de démons en furie. Ses grondements dominaient maintenant le murmure ouaté des
hélices, fracassaient le grand silence du ciel.


« Sans doute
encore un coup d’El Niño ! » pensa Sophia. El Niño, cette perturbation
née au cœur du Pacifique surchauffé et responsable de cataclysmes de toutes
sortes, – ouragans, inondations… – qui semaient la terreur à travers toute la
planète. El Niño, c’était peut-être le nom qu’en espagnol on donnait à l’enfant
Jésus, mais ça n’arrangeait pas les choses pour autant.


Une course s’était
engagée entre l’avion et l’orage. Le Cessna continuait à filer plein est, de
toute la puissance de ses turbos. Sous lui, à présent, de quelque côté qu’on
regarde, ce n’était plus que le grand tapis de la forêt pluviale. Le soleil
avait disparu, occulté par l’épaisseur des nuages couleur de schiste. Ce n’était
pas l’obscurité totale, mais une pénombre pire que la nuit. À l’ouest, l’ouragan
avait dévoré la ligne brisée des cordillères.


La pluie s’était
mise à tomber, dru, fustigeant l’avion de mille dards. On ne percevait plus le
bruit des turbos. Le crépitement de l’averse et le fracas de tôle remuée des
éclairs s’y étaient substitués.


Le Cessna ne
pouvait lutter de vitesse avec l’orage. Les nuages noirs l’entouraient
maintenant de partout et des bourrasques le secouaient, en faisant un jouet. La
pluie formait tout autour de lui un réseau épais, couturé à intervalles
réguliers par la fulgurance des éclairs.


À l’intérieur de
l’appareil, les passagers ne pouvaient qu’attendre, en espérant que le pilote
réussirait à arracher son engin à la tempête. Parfois, ficelée dans sa ceinture
de sécurité, Fleur Arseñido lançait un regard de ses grands yeux clairs, écarquillés
par la peur, en direction de Sophia, tout à fait comme si, elle aussi, n’avait
pas été réduite à l’impuissance.


Un grand
craquement. Frappé par la foudre, le plan droit du Cessna venait d’être arraché,
coupé net au ras de la carlingue. Le moteur, détaché de son support, fracassa, telle
une bombe, l’avant de l’appareil, s’enfonça dans le poste de pilotage, tuant
net le co-pilote.


Ce fut la chute, vertigineuse,
en direction de la forêt. Il était évident que le pilote, blessé, ne pouvait
plus rien, ou presque, pour éviter la catastrophe. Il eut cependant le réflexe
de vider les réservoirs afin d’éviter que l’appareil ne fût changé en bombe au
moment du crash.


Le sommet des
arbres n’était plus qu’à quelques dizaines de mètres quand un nouveau réflexe
poussa le pilote à tenter de redresser l’appareil pour éviter le choc direct. Miraculeusement,
les commandes réagirent. Le Cessna se redressa pour tourner sur lui-même, déséquilibré,
déjà changé en épave. Son ventre frôla la masse végétale, dans laquelle il s’enfonça.
Le plan gauche arraché à son tour, fracassant les branches autour de lui, changé
en torpille, lardé de partout par la végétation, il déboucha dans une étroite
clairière, s’y abîma pour stopper net, son avant heurtant le tronc d’un grand
fromager déraciné à demi par le choc.


Un grand silence
succéda à l’impact. Ensuite, les singes se remirent à babiller, les perroquets
à jacasser. Tout à fait comme si rien ne s’était passé. La tempête elle-même s’était
apaisée.


 


*


 


Un moment de
stupeur. Sophia en fut arrachée par un hurlement, suivi de paroles
inintelligibles, poussés par Fleur Arseñido en proie à une crise de nerfs. Toujours
immobilisée par sa ceinture, la jeune fille gesticulait comme pour se défendre
contre un ennemi invisible. Et cet ennemi invisible c’était la panique.


Pliée en deux sur
son siège, la tête protégée par un coussin et enfermée entre ses bras repliés, Sophia
avait résisté au choc. Tout juste une légère douleur à l’épaule gauche… Un peu
de raideur dans la nuque… Ça passerait… L’habitude, avec la pratique du karaté,
d’amortir les coups, d’où qu’ils viennent.


Les cris de Fleur,
en pleine crise d’hystérie, continuaient à sabrer le silence. En hâte, Sophia
se débarrassa de sa ceinture de sécurité, en partie arrachée par le choc. Se
dressa. Se propulsa vers Fleur. Cria :


— Ça ira !…
Calmez-vous !… Ça ira !…


La jeune fille
tourna vers Sophia un visage crispé, une bouche tordue, d’où coulait un filet
de salive, des yeux écarquillés, fixes, qui semblaient contempler un autre
monde. Elle en devenait presque laide.


— Je ne veux
pas mourir !… Je ne veux pas mourir !…


Sans que Sophia
le veuille, sa main partit, toucha avec un claquement sec la joue de la petite,
y laissant une marque rouge. L’effet fut immédiat. Fleur se calma, retrouva
toute sa beauté.


— Il n’y
avait pas d’autre moyen, fit Sophia. Pas le temps de s’offrir une crise de
nerfs. Faut filer d’ici, et en vitesse !


Elle aida Fleur à
se débarrasser de sa ceinture de sécurité, tout en interrogeant :


— Pas de mal ?


— Je ne
crois pas… Non…


— On a eu de
la chance, dit Sophia. On file !… Vite !…


En même temps, elles
franchirent le sas, dont la porte avait été arrachée, jaillirent au dehors.


— Courons !
jeta encore Sophia. Aussi vite que nous pourrons…


Elle s’attendait
à ce que, à tout moment, l’épave du Cessna n’explose. Elle ignorait que le
pilote avait eu le temps, avant le crash, de vidanger les réservoirs.


Quand les deux
femmes se jugèrent à bonne distance, elles se jetèrent sur le sol pour, abritées
derrière le tronc pourri d’un arbre abattu, surveiller l’appareil.


— Je m’appelle
Sophia, fit cette dernière en jugeant qu’il était temps de faire les
présentations. Sophia Paramount… Un drôle de nom, je sais, mais je m’en
contente depuis ma naissance… Je suis reporter pour un grand journal de Londres…


— Moi c’est
Flora, dit Fleur. Flora Arseñido… Mais tout le monde m’appelle Fleur… Oui… en
français… Je suis la fille de…


— Je sais, coupa
Sophia. Je suis journaliste, n’oubliez pas, Fleur…


Les minutes s’écoulaient.
Les deux jeunes femmes gardaient les yeux fixés sur l’épave du Cessna, mais
rien ne se passait.


— Ça devrait
déjà avoir explosé depuis longtemps, dit Sophia. En plus, aucune odeur de
carburant… Pas la moindre trace d’incendie non plus…


— Et les
autres ? demanda Fleur.


Elle parlait du
pilote, du co-pilote et des deux passagers anonymes.


— Sans doute
sont-ils morts, supposa Sophia. Dans le cas contraire, ils auraient déjà donné
signe de vie.


— Et s’ils n’étaient
que blessés… gravement ?


Sophia Paramount
réfléchit rapidement. La petite avait raison. Les quatre hommes étaient
peut-être encore en vie, mais incapables de se manifester. Elle prit une
brusque décision.


— Attendez-moi
ici, Fleur… Je vais aller jeter un coup d’œil…


À pas lents, Sophia
s’approcha de l’épave, dont une cinquantaine de mètres à peine la séparait. Au
fur et à mesure qu’elle avançait, elle ne percevait aucune augmentation de
chaleur, ce qui était bon signe. Et, résolument, elle pénétra dans l’appareil
par la même porte arrachée par laquelle Fleur et elle étaient sorties quinze
minutes plus tôt à peine.


À l’intérieur, un
total désordre régnait. Des bagages avaient roulé un peu partout, entre les
sièges, dont certains avaient été arrachés par la violence du crash.


Toujours fixés à
leurs fauteuils par les ceintures de sécurité, les deux passagers étaient morts.
L’un la nuque brisée. L’autre ne portait pas la moindre blessure et, peut-être,
avait-il succombé à une crise cardiaque.


Dans ce qui
restait de la cabine de pilotage, Sophia découvrit les corps du pilote et celui
du co-pilote qui, sa ceinture arrachée, s’était fracassé le crâne à travers le
pare-brise.


La jeune reporter
pensa alors à la radio. Si elle marchait encore, elle pourrait envoyer un appel
au secours. Mais l’installation électrique du Cessna ne fonctionnait plus et, par
conséquent la radio se révélait inutilisable.


« Décidément,
se dit Sophia, mon reportage commence bien ! » Pourtant, la mort du
pilote, du co-pilote et des deux passagers lui interdisait de se réjouir.


Elle revint vers
Fleur, secoua la tête quand elle l’eut rejointe.


— Rien à
faire… Morts tous les quatre…


Et elle ajouta :


— Et la
radio aussi…


Elles demeurèrent
un instant silencieuses. Tout autour, sur le pourtour de l’étroite clairière, la
forêt dressait ses barrières épaisses, faites d’arbres géants réunis entre eux
par l’épais filet de lianes. Pour seul indice de vie, les jacassements des
singes et des perroquets. La chaleur coulait comme un sirop.


— Qu’allons-nous
faire ? interrogea Fleur. Sans armes…


— Nous n’en
avons pas besoin, dit Sophia. Tant qu’il n’y a pas d’hommes, la forêt ne
présente pas vraiment de danger… Sauf celui de s’égarer bien sûr… Heureusement,
j’ai l’habitude de m’y débrouiller…


Elle pensait à
ses aventures en compagnie de Bob Morane et de Bill Ballantine, du professeur
Aristide Clairembart parfois. À quatre, combien de dangers n’avaient-ils pas
surmontés, et la forêt tropicale, qu’elle fût de l’ancien ou du Nouveau Monde, faisait
justement partie de ces dangers.


— Avant le
crash, reprit Sophia, j’ai pu repérer, par le hublot, un rio qui coule par là
pas loin. – Elle pointait le bras dans une direction. – J’ai repéré une
machette dans l’avion. Elle nous permettra de gagner plus rapidement la rivière.
Là, nous construirons un radeau et nous nous laisserons aller au fil du courant.
Nous finirons bien par atteindre un endroit plus ou moins civilisé.


Un campement de seringueros[bookmark: _ftnref2][2] ou de garimpieros[bookmark: _ftnref3][3] par exemple…


Fleur secoua la
tête.


— Je ne
crois pas que ce serait une bonne idée, dit-elle d’une voix ferme.


Sophia la
considéra gravement. Après sa panique du début, la jeune fille – presque encore
une fillette – semblait avoir recouvré tout son calme. Dans ses beaux yeux
clairs, sur son merveilleux visage lisse, ne se lisait plus que la volonté. Cette
même volonté qui, sans doute, avait permis à son père de se tailler un empire.


— Pourquoi
ne serait-ce pas une bonne idée ? s’enquit Sophia.


— Je pense
que nous devrions rester ici, dit Fleur. Mon père fera entreprendre des
recherches pour me retrouver… Il enverra des hélicoptères et la région sera
survolée. On repérera l’épave de l’avion… et nous en même temps… Il n’y a qu’à
attendre… Qu’en pensez-vous ?


— Je crois
que vous avez raison, Fleur…


Sophia s’en
voulait de s’être laissé emporter par son goût de l’aventure, sa volonté d’action.
La vraie solution, c’était Fleur qui l’avait trouvée. L’évidence même. En s’éloignant
de l’épave de l’avion, elles perdraient en même temps toute chance d’être
repérées.


— Il n’y a
plus qu’à attendre, décida Sophia.


Elle se raidit
soudain, tutoya sa compagne.


— Écoute !…


C’était le
silence que Fleur devait écouter. Tout autour de la clairière, dans l’épaisseur
de la selva, les singes et les perroquets s’étaient soudain tus. Cela
indiquait la présence de quelque prédateur. Un jaguar par exemple. Mais aussi d’humains…
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À la lisière de l’étroite
clairière, une demi-douzaine d’hommes étaient apparus. Des Blancs selon toute
probabilité. Ou des métis. Difficile à dire avec précision : ils avaient
le visage barbouillé de noir. En plus, ils portaient des combinaisons « bleu
de chauffe » de mécaniciens. Tous étaient armés de AK 47, l’arme
classique des révolutionnaires de tout poil.


— Les
guérilleros ! souffla Fleur Arseñido. La Voie de Clarté…


Aucun doute
là-dessus. Et, sans le dire, Sophia pensa qu’elles auraient sans doute mieux fait
de tenter de gagner la rivière proche au lieu de demeurer à attendre des
secours. En lieu et place de ceux-ci, c’était les guérilleros qui se
manifestaient, et il n’y avait rien de bon à attendre d’eux. Même si, en
principe, leur action pouvait paraître juste. Le mieux que pouvaient espérer
les deux femmes, c’était d’être prises comme otages, et ce ne serait guère là
un sort bien enviable.


Les guérilleros
les avaient repérées et ils se dirigeaient vers elles.


— Qu’allons-nous
faire ? interrogea Fleur. Nous laisser capturer ?


Si Sophia avait
été une machine électronique, on aurait entendu cliqueter ses relais. Elle
jugeait la situation à toute vitesse. Il était probable que les guérilleros
savaient qui elles étaient, car ils avaient des espions partout, même à Lima. Probable
également qu’ils savaient que le Cessna, maintenant à l’état d’épave, appartenait
à Arseñido. Quelle aubaine pour eux que de s’emparer de la correspondante d’un
grand quotidien londonien et de la fille du Roi de l’Argent, leur ennemi. Elles
feraient des otages rêvés, génératrices d’importantes rançons.


Quelques fractions
de seconde, et la décision de Sophia fut prise. Elle jeta à Fleur :


— Vous allez
fuir dans une direction… Moi dans une autre…


— Et s’ils
nous tuent ?… Ils sont armés…


— Je ne
crois pas… Ils nous voudront vivantes… pour les rançons… Fuyez vers la gauche, moi
vers la droite… Il nous faut les diviser… Je me charge du reste… Courons… Allons-y…


L’une vers la
gauche, l’une vers la droite, elles se mirent à courir. Tout se passa comme l’avait
espéré Sophia. Au nombre de cinq, les guérilleros se séparèrent en deux groupes.
Trois d’entre eux s’élancèrent à la poursuite de Fleur, les deux autres à celle
de Sophia.


Sophia n’avait
pas l’intention de distancer ses poursuivants, mais, au contraire, de se
laisser rejoindre. Derrière elle, elle percevait le bruit de la galopade de ses
deux poursuivants et, tout de suite, elle eut la certitude qu’on ne cherchait
pas à la tuer, sinon elle serait déjà morte, criblée de balles de AK 47.


Quand elle jugea,
au bruit, que les deux guérilleros étaient sur le point de la rejoindre, Sophia
stoppa brusquement. Se retourna. Les deux types n’étaient plus qu’à trois
mètres d’elle. Ils étaient si sûrs d’eux qu’ils avaient gardé leurs armes en
bandoulière.


— Ne me tuez
pas, supplia Sophia. Ne me tuez pas…


Elle paraissait
vraiment misérable. Tremblante et apeurée. Et, en elle-même, elle se disait :
« Tu devrais faire du théâtre, ma petite Soso… ».


Car sa petite
comédie atteignait son but, semblait-il. Sur les masques barbouillés de noir
des deux guérilleros, la gaité se lisait. Leurs yeux et leurs dents marquaient
une repoussante vanité. Vraiment, ils paraissaient fiers d’eux-mêmes. Fiers de
leur supériorité de machos sur une « faible » femme qui les
suppliait.


— Tu entends,
Tonio ? fit l’un d’eux, la journaliste inglés nous supplie…


— Comme si
nous allions lui faire du mal, hein Pépé, dit le dénommé Tonio.


Maintenant, Sophia
était certaine qu’elle-même et Fleur Arseñido étaient identifiées comme
passagères du Cessna. La « Voie de clarté » était bien renseignée.


— Bon, fit
le premier guérillero. Vous allez vous laisser ligoter, bonita…


Mais bonita
n’avait pas envie de se laisser ligoter. Justement. Et tout se passa très vite.
La « faible » femme se déchaîna soudain. Un ashi-no-yoko au
plexus pour Tonio. Un hiji ate sous le nez pour Pépé. Les deux hommes se
retrouvèrent à genoux, prêts à s’écrouler. Sophia les contourna rapidement et, d’un
shuto à la base du crâne, les mit tous deux hors de combat.


— Faut se
méfier des bonitas, fit Sophia à mi-voix, surtout quand elles sont 3e dan
de karaté…


Elle récupéra un AK 47,
fondit vers le groupe formé par les trois autres guérilleros entre les bras
desquels Fleur se débattait telle une tigresse, mordant et griffant. En même
temps, en anglais, elle hurlait des insultes glanées au cours de ses incursions,
avec ses amis, dans les bas quartiers de Londres.


Tout occupés, en
riant grossièrement, à tenter de maîtriser la jeune harpie qu’était devenue
Fleur, les trois hommes ne s’étaient pas aperçus de ce qui était advenu à leurs
deux congénères. Levant vers le ciel le canon du AK 47, Sophia lâcha une
giclée de 7.62.


Abandonnant Fleur,
les trois hommes firent face, pour se trouver nez à nez avec la Kalachnikov à
présent braquée sur eux.


— Surtout, ne
bougez pas ! jeta sèchement Sophia.


Celle que
certains journalistes à scandale qualifiaient de « plus belle rouquine de
l’Univers » était changée en un personnage dur, implacable.


L’un des
guérilleros, méprisant l’avertissement, tendit la main vers son arme passée en
bandoulière. Un coup de feu claqua et l’homme, touché à l’épaule, laissa
retomber le bras.


— J’avais
dit de ne pas bouger, fit Sophia de la même voix sèche.


Ses yeux avaient
pris une couleur d’un vert flamboyant. Elle poursuivit :


— Jetez vos
armes !


Cette fois les
hommes obéirent et trois AK 47 tombèrent en sonnant sur le sol dur de la
clairière.


Nouvel ordre de
Sophia.


— Maintenant,
tournez-vous !


À nouveau, les
trois hommes obéirent. Sophia s’approcha et, de trois shutos, les jeta à
terre, inanimés.


Encore haletante
du bref combat qui l’avait opposée aux guérilleros, Fleur considérait Sophia
avec admiration. Elle reposa la même question que tout à l’heure.


— Qu’allons-nous
faire ?


Elle avait à
peine seize ans et les événements la dépassaient.


— Vous allez
prendre une de ces armes et nous allons tenter de gagner la rivière et de filer
sur un radeau, ou n’importe quoi de flottant…


Fleur désigna les
guérilleros, toujours inconscients.


— Et eux ?


— Ils
resteront dans les vapes un bon bout de temps, dit Sophia. Quand ils en
sortiront, nous serons loin… Mais dépêchons… Il doit y en avoir d’autres dans
le coin…


 


*


 


Le rio était plus
proche que Sophia ne l’avait supposé, et il leur fallut à peine une demi-heure
pour l’atteindre. Une demi-heure d’une marche relativement aisée. La forêt
était peu dense et la machette, récupérée dans l’épave de l’avion, avait
favorisé la progression.


Fleur Arseñido, bien
que native du pays, n’avait pas, comme sa compagne, l’habitude de la cambrousse.
C’était une gamine habituée au luxe, à la vie facile. Néanmoins, sous des
dehors fragiles, elle possédait une bonne dose de courage, d’orgueil surtout, et
elle parvenait à suivre Sophia sans trop de difficultés.


À tout moment, Sophia
s’arrêtait pour prêter l’oreille dans la direction de l’endroit où elles
avaient laissé les cinq guérilleros. Avant de fuir elle les avait rapidement
entravés, pieds et poings liés avec leurs ceintures. Pourtant, elles ne
pouvaient douter qu’ils parviendraient, une fois ranimés, à se libérer, et qu’ils
se lanceraient alors sur leurs traces.


La rivière, sans
doute un sous-sous-affluent du Madre de Dios ne devait même pas, comme beaucoup
de ses semblables, être portée sur les cartes. Une cinquantaine de mètres de
large à peine, et encore devait-elle avoir été grossie lors de la saison des
pluies, qui venait de prendre fin. Peut-être qu’à la saison sèche n’était-elle
tout juste qu’un filet d’eau.


La fuite par le
rio ne semblait pas présenter de difficultés. Avant de quitter la clairière où
avait eu lieu le crash du Cessna, Sophia avait visité l’épave. Pour y découvrir,
dans la soute, un petit dinghy qui faisait partie de l’équipement d’origine de
l’appareil. Le dinghy, qui pesait tout au plus une quinzaine de kilos, avait
été emporté. Sophia et Fleur avaient uni leurs efforts pour le transporter
jusqu’à la rive.


À présent, il
avait suffi de vider une petite bonbonne de gaz pour que la fragile embarcation
se déplie et se gonfle automatiquement.


Le dinghy fut
poussé à l’eau. Fleur et Sophia y prirent place et, aussitôt, le courant les
emporta.


— S’il n’y
avait pas eu ces morts, fit Sophia avec bonne humeur, tout cela se terminerait
pas une petite promenade nautique…


Assise à l’arrière
du dinghy, elle maniait avec art la petite pagaie de plastique qui lui
permettait de maintenir la minuscule embarcation dans le sens du courant. Par
dessus son épaule, Fleur tourna vers sa compagne son beau visage clair, maintenant
illuminé d’un sourire.


— Que
serais-je devenue si vous n’aviez pas été là, Sophia ?


À présent, la
méfiance du début entre les deux jeunes femmes s’était dissipée. Le danger les
rapprochait.


— Si… si… fit
Sophia. Vous savez ce que disent les Français, petite ?… Eh bien ! selon
eux, avec des « si » on pourrait mettre Paris en bouteille… En ce qui
nous concerne, il se fait que j’étais là… et vous également… Un point c’est
tout…


Au cours des
minutes qui suivirent, le courant se fit plus violent.


— Les
rapides ! cria Sophia à l’adresse de Fleur. Accrochez-vous !… On
risque d’être secouées…


« Secouées… Si
ce n’était que ça !… », pensa Sophia. Elle avait à présent de plus en
plus de mal, en dépit de son habileté de pagayeuse, à maintenir le dinghy dans
le sens du courant.


— Vous savez
nager ? cria Sophia.


Sa voix avait
maintenant de la peine à dominer les clapotis de la rivière.


— Comme un
poisson, cria à son tour Fleur, accrochée au bordage de l’esquif.


« C’est
comme une demi-douzaine de poissons qu’il faudrait savoir nager », pensa
encore Sophia, qui ne réussissait plus qu’avec peine à maîtriser l’embarcation.
À bord d’un bon kayak, avec des pagaies parfaitement adaptées, elle aurait sans
doute pu s’en tirer. Tout au moins momentanément. Mais avec cette pagaie qui
ressemblait plus à un éventail qu’à une pagaie, dans cet esquif qui ne
possédait pas d’autre qualité que celle de flotter, l’exercice touchait au
miracle.


Autour du dinghy,
les remous se faisaient de plus en plus nombreux, de plus en plus violents. Le
léger esquif pivotait sur lui-même, balançait de gauche à droite, secoué par
une force que Sophia ne parvenait plus à contrôler. Tout juste si, de temps à
autre, d’un coup désespéré de pagaie, elle parvenait à éviter l’un ou l’autre
rocher dressé dans le courant. Giflées par les paquets d’eau, noyées dans les
embruns, les deux jeunes femmes ne pouvaient qu’espérer la fin de cette course
folle que rien, semblait-il, ne pourrait arrêter.


Elle fut enrayée
néanmoins, cette course folle. Mais pas de la façon espérée. Il y eut un choc, causé
sans doute par une roche affleurante. Le dinghy bondit en l’air, prêt
semblait-il à se désintégrer. Se retourna. Vida ses passagères, l’une à gauche,
l’autre à droite, les livrant à la fureur des rapides.


Sophia savait qu’en
pareil cas, il ne fallait pas lutter contre le courant, mais, au contraire, se
laisser aller avec lui, en se contentant d’éviter le contact des rochers.


Tout ce que
Sophia pouvait faire en l’occurrence, c’était essayer de se sauver elle-même. De
temps à autre, au sommet d’un remous, elle tentait de repérer Fleur. Sans y
parvenir. Tout ce qu’elle espérait c’était que la jeune fille, qui se disait
excellente nageuse, parviendrait à s’en sortir.


De tourbillon en tourbillon,
de remous en remous, Sophia, à demi aveuglée par les paquets d’eau, tentait de
se rapprocher de la rive. À plusieurs reprises, elle manqua de se fracasser
contre un rocher, parvint à l’éviter, sentit contre son flanc le frôlement de
la roche évitée de justesse…


Un choc contre
son ventre. Très doux. Presque une caresse. Elle venait de s’échouer contre un
banc de sable, à quelques mètres de la rive, elle-même constituée de sable en
cet endroit.


D’un coup de
reins, Sophia se redressa. Tout en rejetant en arrière sa chevelure, collée en
partie à son visage en longues algues rouges assombries par l’humidité. À
présent, elle n’avait plus d’eau que jusqu’à mi-cuisses. Derrière elle, le
rapide perpétuait son tumulte.


Tout en s’ébrouant,
Sophia pensa, avec angoisse : « Fleur ! ».


Nulle part, elle
ne l’apercevait à la surface tourmentée du rio. S’en était-elle tirée ?… Ou,
toute bonne nageuse qu’elle avait affirmé être, s’était-elle noyée ?… Ou
brisé la tête sur les rochers.


Désespérément, Sophia
cherchait la jeune fille du regard. Elle ne la connaissait que depuis quelques
heures à peine et, déjà, la communauté du danger la lui rendait précieuse.


Finalement, Sophia
repéra une forme humaine étendue sur un étroit entablement de galets, de l’autre
côté de la rivière. La chevelure blonde, étalée, ne permettait pas le moindre
doute. Il ne pouvait s’agir que de Fleur. Morte ?… Vivante ?…


Mettant les mains
en porte-voix autour de la bouche, afin de dominer le fracas des rapides, Sophia
se mit à hurler :


— Fleur !…
Fleur !…


À plusieurs
reprises. Sans résultats. Là-bas, sur le lit de galets, la forme humaine
demeurait immobile. Puis, au bout d’un long moment, il sembla qu’elle fût
parcourue d’un frémissement. Mais peut-être n’était-ce qu’une illusion due aux
embruns.


— Fleur !…
Fleur !…


Cette fois, pas d’erreur,
la forme humaine avait bougé. Puis Fleur se redressa… Se mit à genoux… Debout…


— Fleur !…
Fleur !… insista Sophia en agitant les bras.


La jeune fille
aperçut Sophia. Agita les bras à son tour. Elle ne paraissait pas blessée.


— Pas de mal ?
hurla encore Sophia.


Plus que le « non »,
elle perçut le mouvement de tête de gauche à droite de Fleur. Pas de mal ;
c’était déjà ça. Restait à se rejoindre. Pas question, bien entendu, ni pour l’une
ni pour l’autre, de traverser la rivière sans risquer d’être à nouveau
emportées par la violence du courant. Les deux femmes se trouvaient à peine à
une cinquantaine de mètres l’une de l’autre, mais le rapide dressait entre
elles une barrière infranchissable.


De la main, Sophia
montra la direction de l’aval, cria :


— Là-bas… Après
les rapides…


Il s’agissait de
suivre le cours du rio jusqu’à ce que l’eau se calmât. Alors, il serait
possible de traverser.


Sophia ne sut si
Fleur avait entendu, mais elle enregistra nettement son mouvement de tête, approbateur
cette fois, par lequel elle indiquait qu’elle avait compris.


Soudain, Sophia
se raidit.


— Attention !…


Une demi-douzaine
d’hommes avaient jailli de la forêt, derrière Fleur. Des hommes vêtus de bleu
de chauffe, aux visages noircis, armés de AK 47. Des guérilleros !


Fleur se retourna.
Trop tard. De toute façon, elle n’aurait pu fuir. Déjà, les hommes l’entouraient,
l’immobilisaient, l’emportaient au-delà du rideau d’arbres…
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Serrant les poings,
Sophia Paramount était demeurée un instant figée au beau milieu du banc de
sable. Elle venait d’assister à l’enlèvement de Fleur sans pouvoir intervenir. Même
si elle avait réussi à traverser le rio sans être emportée par les rapides, qu’aurait-elle
pu faire contre six hommes armés et, sans aucun doute, prêts à toutes les
violences ? Il était évident que, dans ce cas, toute sa science du close-combat
ne lui aurait été d’aucune utilité. Tout ce qui lui serait arrivé, au mieux, c’était
d’être capturée à son tour.


Presque malgré
elle, Sophia lança une série de jurons, en anglais, dignes des pubs les plus
mal famés de l’East End, et aussi mal sonnants que possible dans la bouche d’une
aussi jolie femme. Heureusement, personne n’était là pour l’entendre.


Elle s’était
reprise. Avant tout, gagner un endroit « civilisé ». Là, elle se
mettrait aussitôt en contact avec Diogeno Arseñido pour le renseigner sur le
sort de sa fille.


Lentement, Sophia
se mit en marche en direction de l’aval. Sans cesser d’interroger les parages
du regard car, à tout moment, les guérilleros pouvaient fondre sur elle pour
tenter de la capturer. Mais il semblait cependant qu’un seul otage leur
suffisait. Surtout que Fleur, maintenant entre leurs mains, n’était autre que
la fille de Diogeno Arseñido, l’un des maîtres de la contrée.


Tout ce qui
comptait pour Sophia, dans un premier temps, c’était parvenir à atteindre l’eau
calme. Là, elle fabriquerait un grossier radeau pour se laisser aller au gré du
courant.


Avance difficile,
à cause de la forêt qui se cimentait aux rives. Et le rapide interdisait, pour
le moment, d’emprunter la voie de la rivière. Heureusement, le long de la berge,
l’eau était calme et Sophia pouvait en profiter pour progresser, de l’eau jusqu’à
la taille, en s’accrochant aux branches.


Plusieurs heures
de cette progression de bête aquatique. Puis l’eau se calma. Le courant reprit
son allure paisible. Épuisée, mais soulagée, Sophia s’immobilisa. La nuit n’allait
plus tarder à tomber. Alors, Sophia remarqua, bloquée entre les racines
aquatiques, une forme jaune qu’elle identifia aussitôt. Le dinghy. Il s’était
échoué là et paraissait intact.


« Si j’avais
fait une prière, pensa Sophia, on croirait que les dieux m’ont exaucée… »
Mais elle savait que le seul dieu qu’elle avait à remercier, c’était le dieu
Hasard.


Roulée en boule
dans le dinghy immobilisé entre des racines, Sophia passa une nuit dont le
sommeil était absent. Tout juste, de temps à autre, une brève somnolence. L’humidité
la pénétrait par tous les pores. Et il y avait l’angoisse, même pour un être au
caractère forgé comme le sien. Et aussi le danger tapi dans les ténèbres. Les
mille bruits de la forêt. Glissement. Rauquements. Clapotis d’eau remuée. Un
danger d’autant plus lancinant qu’il n’existait pas… Ou à peine…


À l’aube, Sophia
prit place dans le dinghy, le poussa dans le courant pour le diriger à l’aide d’une
branche feuillue faisant office de pagaie.


Les effets du
rapide avaient cessé de se faire sentir. Le calme. À gauche et à droite, la
forêt. Puis, au bout d’une heure environ, ce bruit de mouche qui s’intensifiait
sans cesse.


Sophia savait qu’il
ne s’agissait pas d’une mouche. Un hélico !… Des yeux, elle fouillait l’étendue
de zinc brillant du ciel. Surtout, en direction de l’aval, d’où venait le bruit.


Jaillissant de
dessus la forêt, l’appareil apparut, gros insecte sonore. Grossit rapidement.


Au risque de le
faire chavirer, Sophia se dressa dans le dinghy, agitant les bras et hurlant :


— Eh !…
Je suis là !… Je suis là !…


Appels qui, bien
entendu, couverts par le bruit des rotors, ne pouvaient être entendus.


L’hélicoptère
continuait à grossir, et Sophia à hurler :


— Je suis là !…
Je suis là !…


En même temps, elle
se mettait à secouer la tête pour faire voler en tous sens les mèches rouges de
sa chevelure que la lumière du soleil, encore rasante, changeait en autant de
flammes.


L’appareil se
rapprochait de plus en plus. Volait maintenant presque au ras de la rivière. L’air,
perturbé par les rotors, brassait l’eau en larges cercles concentriques.


— Je suis là !…
Je suis là !… continuait à crier Sophia en agitant les bras et en faisant
gicler les mèches rousses de sa chevelure.


Appels inutiles à
présent. De l’hélicoptère, on avait aperçu la jeune femme, et l’appareil se
posa à quelques dizaines de mètres du dinghy, sur une courte grève faite de
pierrailles entraînées par le courant et accumulées dans une boucle de la
rivière. Il s’agissait d’un Blackhawk de l’armée péruvienne, à en juger par ses
marques.


S’aidant de sa
grossière pagaie, Sophia dirigea son esquif vers la grève. Les rotors avaient
cessé de tourner et un grand silence succéda.


Quand le dinghy s’échoua,
deux hommes étaient descendus de l’hélicoptère. L’un était un militaire portant
le grade de colonel de l’armée de l’air péruvienne. Le second était un civil
vêtu d’une Saharienne trop bien coupée pour être celle de n’importe qui. Un
homme de haute taille, solide, à la silhouette légèrement déformée par un
ventre qui commençait à pointer. Un visage aux traits un peu mous sous une
chevelure épaisse, d’un noir taché de gris. Mais il y avait ces yeux aux
regards durs, cette bouche dont les lèvres semblaient ne jamais devoir se
desserrer. Les yeux et la bouche d’un homme habitué à commander. Sophia avait
tout de suite reconnu Diogeno Arseñido.


Sophia sauta à
terre, marcha vers les deux hommes, en disant joyeusement :


— Merci d’être
venus…


Aucun des deux
hommes ne broncha, puis le militaire demanda :


— Vous étiez
dans l’avion qui a disparu dans la forêt, hier ?…


— C’est ça, répondit
Sophia.


L’officier tendit
la main, jeta :


— Vos
papiers !


Sophia se raidit,
fit :


— Voyons, ce
n’est pas une façon de parler à une dame dans l’embarras.


— Vos
papiers, insista le militaire d’une voix dure.


Sophia fit un pas
en avant. Un mouvement, et l’officier se retrouva au sol, assis sur son
arrière-train.


— Je vous ai
dit, colonel, que ce n’était pas une façon de parler aux dames…


L’officier poussa
un grognement, fit mine de se relever.


— N’insistez
pas, señor, jeta Sophia. Vous n’avez aucune chance…


Elle se sentait
de mauvais poil. Elle venait de risquer plusieurs fois la mort, et la première
chose qu’on lui demandait c’était ses papiers. Elle poursuivit :


— Mon nom
est Sophia Paramount du Chronicle de Londres… Que cela vous suffise…


Un léger sourire
était apparu sur le visage de Diogeno Arseñido. Il intervint :


— Laissez
tomber, colonel Corado… Je connais la señorita Paramount… Elle était
bien dans l’avion avec ma fille…


Il se tourna vers
Sophia, répéta sur un ton interrogateur teinté d’inquiétude :


— Ma fille ?…


En phrases
hachées, Sophia rapporta chronologiquement les événements qui s’étaient
déroulés depuis la veille. Le Cessna prit dans l’orage… Le crash… La mort du
pilote, du co-pilote et des deux passagers inconnus… La bagarre avec les
guérilleros de la « Voie de Clarté »… La fuite par le rio… Les
rapides… Le naufrage… La capture de Fleur…


Sophia conclut, à
l’adresse d’Arseñido :


— J’ai
vraiment tout fait pour tenter de sauver Fleur, señor, mais la chance a
été contre moi…


Arseñido
considéra longuement Sophia. Au seul nom ; de Fleur, un voile de tendresse
avait passé sur son visage aux traits durs. Il hocha la tête.


— Je sais, je
sais, miss…


Il se tourna vers
Corado, décida :


— Nous
allons survoler la forêt, colonel… Trouver des repères… Voir s’il y a moyen de
délivrer ma fille…


— Cela ne
servirait à rien, señor. Nous connaissons avec précision l’endroit où se
trouve le camp des guérilleros… et même le repaire de leur chef El León
mais il est impossible de les atteindre. À la moindre alerte, ils disparaissent
dans la jungle… Nous avons déjà tenté plusieurs incursions, avec des forces
importantes. Le seul résultat pour nous a été de perdre beaucoup d’hommes, sans
même réussir à mettre hors de combat un seul guérillero… Si nous voulons tenter
de délivrer votre fille, il faudrait agir en force, et cela mettrait sa vie en
danger… Plutôt qu’abandonner leur otage, les guérilleros préféreraient sans
doute la sacrifier…


Le colonel Corado
s’arrêta un instant de parler, guettant sans doute l’approbation d’Arseñido. Comme
elle ne venait pas, il poursuivit :


— Si vous
voulez mon avis, señor, mieux vaut attendre la demande de rançon… et
payer…


— Qui vous
dit que, une fois la rançon touchée, ma fille ne sera pas exécutée ?… Peut-être
même l’est-elle déjà…


Corado ne réagit
pas. Quant à Sophia, elle assistait, muette, à cet échange de vues. Peut-être
Corado avait-il raison. Peut-être Arseñido n’avait-il pas tort…


— Cela ne
nous empêche pas, pour le moment, de surveiller la région, décida finalement Arseñido.
Peut-être découvrirons-nous quelque chose, et il ne pourrait que paraître
normal qu’après un crash des recherches soient entreprises…


Quelques minutes
plus tard, avec cette fois Sophia à bord, le Hawk reprenait l’air.


Sur les
renseignements de Corado, le pilote prit de l’altitude afin de pouvoir échapper
à toute attaque éventuelle venue du sol. Les guérilleros pouvaient en effet
posséder des missiles sol-air.


Sous le ventre du
Hawk, plusieurs centaines de mètres plus bas, la forêt défilait. Très loin, vers
l’ouest, les Andes se silhouettaient, en lignes dures, brisées, sur l’étendue
indigo du ciel.


Dans sa lutte
contre la « Voie de Clarté », le colonel Corado avait souvent exploré
la région, tant par voie aérienne que par voie de terre. Là-bas, en un endroit
marqué approximativement par une chaîne de collines dominant la forêt, était
établi le quartier général de la « Voie de Clarté ». Pourtant, dissimulé
qu’il était par la végétation, il était impossible de le situer avec précision.
Plusieurs fois, on avait tenté de le bombarder. Tout ce qu’on avait réussi, c’était
à provoquer des incendies de forêt presque aussitôt éteints par les averses
tropicales.


Penchée sur le
vide, à la portière de l’appareil, Sophia dévisageait Diogeno Arseñido à la
dérobée. Les traits du Roi de l’Argent se crispaient sporadiquement. Sa fille
était là, quelque part, aux mains de « ses » ennemis. Il était l’oppresseur,
l’homme riche qui profitait de la pauvreté du peuple pour l’asservir ; la « Voie
de Clarté », elle, représentait justement ce peuple asservi.


Les poings d’Arseñido
se serraient. La rage l’occupait. L’impuissance le submergeait.


L’hélico
continuait à brasser l’étendue du ciel de ses rotors. Corado désigna une longue
falaise barrant l’horizon avec, à ses pieds et à son sommet, l’étendue
gris-vert de la forêt à peine brisée. Tout près, une rivière n’était qu’un
mince filet d’argent terni.


— Là-bas, expliqua
Corado, c’est le territoire des Indiens Anacondas, et cette rivière, c’est le
rio du même nom… Pour le moment, pas moyen d’y accéder. Les Indiens sont en
dissidence… Les guérilleros eux-mêmes les évitent…


Et Corado ajouta
après un bref silence :


— C’est là
quelque part aussi que gîtent les adorateurs du Serpent… Si leur existence n’est
pas une légende…


— Les
Indiens Anacondas et les adorateurs du Serpent ne feraient-ils pas qu’un ?
interrogea Sophia. Avec un nom pareil…


Le capitaine
Corado eut un geste vague. Il paraissait avoir complètement oublié son
altercation de tout à l’heure avec la reporter.


— Peut-être,
dit-il. Impossible de savoir… Il y a tant de bruits qui courent !…


Depuis un moment,
Arseñido se taisait. Son visage ne marquait plus à présent que le désespoir.


Le Hawk se posa
finalement dans la clairière où s’était produit le crash. Bien entendu, les
guérilleros mis hors de combat par Sophia avaient disparu. Soit ils avaient
réussi à se libérer ; soit ils avaient été délivrés par leurs congénères.


Quant à l’épave
du Cessna, elle avait été visitée et on avait mis la main sur tout ce qui
pouvait servir. Les corps des deux passagers – des géologues – et du pilote et
du co-pilote furent enfermés dans des sacs de plastique et emportés pour être
ensevelis.


À San Plata, une
réunion devait avoir lieu dans les bureaux de la Arseñido Minea, dans le but d’établir
un plan afin de tenter d’arracher Fleur aux mains de ses ravisseurs.


Après de longues
discussions, il fut décidé qu’une intervention, militaire ou policière, serait
trop risquée. Cela mettrait la vie de Fleur en danger. Également, à la moindre
approche d’une équipe de secours, la jeune otage pouvait être transférée en un
autre endroit, et tout espoir de la récupérer, morte ou vive, deviendrait
illusoire.


Sophia avait
assisté au débat sans trop intervenir. Elle n’était pas directement concernée
et ce n’était pas à elle de prendre des décisions, mais aux autorités, militaires
et policières, et au père de la jeune disparue. Elle n’était là que comme
témoin. Et comme reporter. Elle ne devait pas oublier avoir été envoyée au
Pérou pour enquêter sur la situation politique dans le pays. Et, en particulier
justement, sur l’action de la « Voie de Clarté ». De ce côté, les
événements dépassaient tout ce qu’elle aurait pu espérer… S’il n’y avait eu
cette jeune fille livrée, désarmée, aux pires dangers… À la mort peut-être…


Le colonel Corado
s’était tourné vers Arseñido.


— Je vous l’ai
déjà dit, señor, le mieux que nous ayons à faire pour le moment, c’est
attendre que l’enlèvement soit revendiqué… et payer la rançon éventuelle… Bien
sûr, ce serait céder au chantage, mais je crois que, pour vous, retrouver votre
fille prévaut sur toute autre considération…


— Et si l’enlèvement
n’était pas revendiqué, s’il n’y avait aucune demande de rançon ? interrogea
Arseñido.


— Dans ce
cas, fit Corado, il nous faudrait bien nous résoudre à passer à l’action… Mais
cela nécessiterait une opération de grande envergure et risquerait de coûter la
vie à votre fille…


Ce fut à ce
moment que Sophia Paramount se décida à intervenir.


— Peut-être
y aurait-il une autre solution, dit-elle calmement.
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Quand Fleur Arseñido
avait été agressée, au bord du rio, elle n’avait pu que se débattre, sous les
regards de Sophia, impuissante à la secourir. Tout ce que Fleur avait pu faire,
c’était se débattre, en hurlant :


— Sophia !…
Sophia !…


Mais, déjà, on
étouffait ses cris et on l’emportait au-delà du rideau de la forêt. Elle se
débattait pour échapper à ses agresseurs, mais des bras vigoureux la tenaient
ferme.


Durant de longues
minutes, tandis qu’on continuait à l’emporter, Fleur continua à se débattre, tout
en lançant des insultes, en anglais et en espagnol, à l’adresse de ses
ravisseurs. Tout ce qu’elle obtenait en échange, c’était des rires grossiers et
des insultes. En même temps, les étreintes, autour de sa taille, de ses membres,
se resserraient.


Finalement, elle
renonça et, pendant un temps d’une longueur incertaine, on continua à l’emporter,
sans que ses pieds ne touchent le sol.


On la lâcha et
elle resta debout, indécise. Tenter de fuir ?… Les hommes, autour d’elle, étaient
comme des loups. Dans leurs visages barbouillés, leurs yeux brillaient. Des
yeux sombres, narquois ou féroces. Les dents étincelaient dans des rires
immondes. La lumière diffuse de la forêt ne faisait qu’ajouter à ce que la
situation avait de sinistre.


Fleur se décida à
demander :


— Que
quiere ?… Que me voulez-vous ?…


— Tu le
sauras assez tôt, bonita, fit un des hommes d’une voix rauque.


Dans sa bouche, le
mot bonita avait tout de l’insulte.


Il s’approcha, posa
le canon de sa Kalachnikov sur la tempe de Fleur, jeta d’une voix dure :


— Tu vas
avancer… ou bien…


Le froid de l’acier
contre la tempe de la jeune fille se révélait la pire des menaces. Fleur se
contenta de tourner ses regards clairs, soudain durcis, vers l’homme, comme
pour le photographier. D’un geste de la main, elle chassa l’arme. Haussa les
épaules avec mépris. Se mit à avancer droit devant elle, sans paraître se
soucier des hommes qui l’entouraient. Ce qui ne l’empêchait pas de murmurer
entre ses dents serrées :


— Mon père
vous fera payer tout ça…


Un calvaire de
plusieurs heures attendait Fleur. Toute péruvienne qu’elle fût, fille d’un père
qui, à travers les pires dangers, avait creusé sa voie à la force du poignet, elle
était peu habituée aux duretés de la vie. Coutumière du luxe, de la facilité
des grandes villes européennes, adulée, elle était livrée à présent à la
brutalité, à l’inconfort. La marche à travers la forêt se révéla être un
véritable calvaire. La chaleur humide, débilitante, le ruissellement des pluies
tropicales forçant à intervalles réguliers la voûte de la canopée. Le sol
spongieux, les racines rampantes qui tendaient sous les pieds autant de pièges.
Ces hommes brutaux, ricanants, à l’odeur rancie. Tout cela l’écœurait, la
mettait au bord du dégoût. Elle regrettait d’avoir quitté Londres, d’avoir pris
cet avion, à Lima… Si… Si… Si… Mais ces pensées, finalement, lui donnaient du
courage, l’assuraient d’être encore en vie.


Parfois, exténuée,
au bord de l’asphyxie, Fleur s’écroulait, le nez dans l’humus. On la forçait à
se relever à coups de pied ou de crosse, des coups peu appuyés, et il lui
fallait se relever, repartir…


La nuit n’allait
plus tarder à tomber quand la petite troupe atteignit un endroit où la forêt
avait été débroussaillée, mais au-dessus duquel les grands arbres continuaient
à étendre leur voûte de feuillage. Là, une vingtaine de tentes basses se
dressaient, elles-mêmes camouflées avec des feuillages. Un peu partout des feux
brûlaient, leurs flammes masquées par des auvents de tôle ondulée.


« Le camp
des guérilleros de la “Voie de Clarté”, pensa Fleur. Camouflé ainsi, le camp ne
risquait pas d’être aperçu d’un avion ou d’un hélico, militaire ou non, survolant
la forêt.


Toujours poussée
par ses ravisseurs, Fleur fut introduite dans une petite tente, dont la
portière fut refermée derrière elle.


Durant un moment,
elle resta immobile dans la quasi-obscurité régnant dans l’abri de toile. Puis,
ses yeux s’habituant à la pénombre, elle repéra une sorte de lit de camp fait
de branchages et de pneus déchiquetés. Elle s’y assit. Demeura un instant
désemparée. Pensa à s’évader en soulevant la toile, à l’arrière de la tente. Décida
que ce serait une folie. À travers la forêt, elle tournerait en rond pour, si
les guérilleros ne réussissaient pas à la rejoindre, finir par mourir de
terreur et d’épuisement.


Les larmes lui
mouillèrent les yeux. Elle pensa à la douceur de vivre, à Londres, avec ses
amis en blousons « Perfecto », ses amies en jeans brodés… Elle les
regrettait. Peut-être ne les reverrait-elle jamais. Alors, elle enfouit la tête
dans les mains et se mit à pleurer à gros sanglots.


— Hé !…
réveille-toi, bonita !…


Un coup de crosse
un peu appuyé accompagnait ces paroles.


Fleur Arseñido
sursauta. Combien de temps avait-elle dormi ? Assommée par la fatigue et l’inquiétude,
elle s’était assoupie sur la mauvaise couche faite de branchages et de débris
de pneus.


Elle ouvrit les
yeux au moment où un second coup de crosse l’atteignait à la hanche. Un homme
se tenait devant elle, brandissant un fanal. Il insista :


— Debout !


— Que se
passe-t-il ? interrogea Fleur en se redressant.


— On veut te
parler, dit l’homme.


— Qui ça ?


— Tu verras
bien…


La crosse du AK
allait s’abattre à nouveau. Fleur se mit debout, eut un mouvement du buste pour
éviter un coup qui ne vint pas, suivit le guérillero au dehors. La nuit était
épaisse, à peine tachée par le rougeoiement des feux. Une odeur, écœurante et
grisante à la fois, d’humidité accentuée par une courte averse nocturne, et à
laquelle se mêlait un relent de fumée.


Le guérillero sur
ses talons, le canon du AK 47 à bout touchant au creux des reins, Fleur
dut s’avancer vers une petite construction élevée au centre du camp. Une cabane
faite de rondins et de branchages, avec un toit de palme et d’ondulé mêlés.


Plusieurs
ampoules électriques nues diffusaient une clarté troublante à l’intérieur de la
construction. Quelque part, on entendait les ronronnements poussifs d’une
mauvaise génératrice.


En pénétrant dans
la cabane, Fleur n’eut aucune peine à l’embrasser d’un seul coup d’œil. Un sol
de terre battue recouvert de branchages. Une table grossière, quelques chaises
également grossièrement façonnées. Assis derrière la table, un gros
revolver-colt ou Smith & Wesson posé devant lui, un homme coiffé
d’un béret à la Che Guevara. Sous l’énorme moustache noire lui barrant le
visage, un cigare formait une excroissance presque monstrueuse. Un blanc, ou un
métis à la peau très claire. Plusieurs autres guérilleros se dressaient à
gauche et à droite de la table. Des métis, à l’exception de l’un d’eux, à la
peau d’un brun sombre, au profil courbe, qui ne pouvait être qu’un Indien.


Fleur s’était
arrêtée à deux mètres de la table. L’homme au béret à la Che Guevara lui montra
un siège de la main.


— Asseyez-vous…


Fleur secoua la
tête et resta debout. L’autre n’insista pas. Jeta :


— Qui
êtes-vous ?… Vous devez avoir des papiers…


Fleur sentit le
piège. Bien qu’inutilement, elle le savait, elle tenta de gagner du temps.


— Pour
commencer, j’aimerais qu’on me rende ma montre…


Une
montre-bracelet Rolex, acier et or, étanche, qui avait coûté une petite fortune
chez un grand bijoutier de la City. Les guérilleros la lui avaient subtilisée
peu après l’avoir capturée.


La montre se
trouvait sur la table, à côté du revolver, mais Fleur ne s’en était pas aperçue.
L’homme au cigare la prit, la tourna et la retourna longuement entre ses mains
aux ongles soignés, conclut :


— Une montre
de grand prix… Vos parents doivent posséder pas mal d’argent pour que vous
puissiez vous offrir un bijou pareil…


La voix était
bien posée, presque doucereuse.


— Vous devez
avoir des papiers, insista l’homme au cigare.


Fleur comprit qu’il
lui serait inutile de finasser. Sans s’étonner du fait qu’on ne lui eût pas
encore pris son passeport, protégé par un étui étanche, elle le tira de la
poche poitrine de sa Saharienne soie et coton. Lentement, elle le sortit de l’étui,
tout en demandant d’une voix calme – elle comprenait qu’il ne fallait à aucun
prix perdre la face :


— Si vous me
disiez qui vous êtes, señor…


L’homme ne
broncha pas, se contenta de dire, le cigare toujours vissé au coin de la bouche :


— El León,
pour vous servir…


El León… Le nom du chef occulte de la « Voie de Clarté ».
Fleur se sentit doublement prise au piège. Elle avait sorti son passeport de
son enveloppe de plastique, le tendit avec réticence au chef des guérilleros. Tout
en s’attendant à ce que le couperet tombe.


Le couperet tomba.
Le dénommé El León ouvrit le passeport, le feuilleta posément. Tout de
suite, ses regards tombèrent sur le nom de la titulaire du document, et il fit
à mi-voix :


— Flora Arseñido !…
Flora Arseñido !…


Une surprise
feinte, car El León savait depuis le début à qui il avait affaire.


Son ton marquait
la surprise. Un moment de suspense, puis il éclata, s’adressant aux autres
guérilleros :


— Flora Arseñido !…
Amigos !… Amigos !… Mes amis !… Quel cadeau on nous fait
là !


Son cigare
demeurait toujours vissé au coin de sa bouche, comme s’il avait été déjà là au
moment de sa naissance. Sa moustache formait comme une plaie noire. Tout son
corps, à demi-masqué par la table, sursautait sous les assauts d’un rire
tonitruant.


Peu à peu, ce
rire se calma.


— Ainsi, vous
êtes la fille de ce vautour puant d’Arseñido… Et vous voilà aux mains de ses
pires ennemis, les combattants de la « Voie de Clarté »… Vous n’avez
pas de chance, señorita… Vraiment pas de chance !…


Fleur demeura
muette. La réalité l’écrasait. El León poursuivait :


— Votre père,
señorita, représente cette société injuste contre laquelle nous
combattons. Dans ses mines, dans ses entreprises de toutes sortes, il emploie
des malheureux, non seulement pour un salaire de misère, mais dans des
conditions inhumaines. Leurs enfants meurent de faim et, pour parvenir à les
nourrir, ils s’endettent vis-à-vis de votre père lui-même, ou de ses complices.
Et quand, finalement, ils ne peuvent pas rembourser, on saisit leurs pauvres
biens et on les rejette comme des déchets. Il ne leur reste plus alors qu’à
mourir, de faim, de la tuberculose, des fièvres, et leurs enfants avec eux…


Fleur demeurait
muette. Tout ce qu’El León venait de dire, elle en avait vaguement connaissance,
mais, enfoncée dans son confort, aveuglée par l’inconscience de sa jeunesse, elle
s’efforçait de ne pas y penser. El León continuait à parler.


— Bien
entendu, señorita, vous n’êtes pas coupable, tout au moins directement… Vous
profitez néanmoins des crimes de votre père… Et votre père doit payer…


Toujours pas de
réaction chez Fleur.


— Vraiment, reprit
El León, je ne vous aurais pas reconnue… J’avais vu des photos de vous, mais
vous n’étiez encore, alors, qu’une petite fille… Vous avez changé depuis…


Brusquement, Fleur
retrouva la parole. Elle interrogea :


— Qu’allez-vous
faire de moi ?


L’inquiétude l’enrouait.


— Votre père
est intouchable, dit El León. La loi et une armée de pistoleros
le protègent… Mais, à présent que vous êtes en notre pouvoir, c’est par vous qu’il
va payer… Nous allons lui réclamer une forte rançon qui servira à notre cause… En
attendant, vous demeurerez notre prisonnière…


— Et si mon
père refuse de payer ? interrogea Fleur d’une voix blanche.


El León hocha la tête à plusieurs reprises.


— Ce serait
très dommage pour vous, señorita… Je devrais alors prendre des mesures
cruelles, et cela à mon grand regret… Pour commencer, votre père recevrait un
de vos jolis doigts, coupé au ras de la paume… Puis un autre de vos jolis
doigts…


La peur montait, de
plus en plus violente, dans l’esprit de Fleur. Son cœur battait plus vite. Elle
connaissait son père. Il n’était pas homme à céder à un chantage, et elle n’était
pas certaine que l’amour qu’il lui portait parviendrait à vaincre sa dureté.


— Ensuite, poursuivait
El León, votre père recevrait une de vos belles oreilles, pareilles à de
gracieux coquillages…


Visiblement, il
prenait plaisir à enjoliver sa sinistre énumération.


— Ensuite, ce
serait l’autre oreille…


À présent, les regards
de Fleur se fixaient sur le revolver, posé sur la table, à sa portée, et qui la
fascinait.


— Finalement,
disait encore El León, ce serait votre joli petit nez… Ce serait dommage,
n’est-ce pas, de couper un aussi joli petit nez, dans un aussi joli petit
visage… Vous tuer ensuite… Oui, tuer une aussi jolie petite enfant…


L’épouvante
submergea Fleur. Elle était jeune. Elle avait peur d’être mutilée. Elle avait
peur de mourir…


Ce fut le
désespoir qui la poussa. Elle se précipita en avant, tendant la main vers le
revolver… Tuer ce monstre devant elle… Tirer… Tuer… Fuir loin de cet enfer…


Sa main se
referma sur la crosse de l’arme, mais trop tard. Les guérilleros qui
assistaient à la scène avait réagi. Une main se resserra sur son poignet, en
une étreinte de fer, l’immobilisant pour l’empêcher d’achever son geste. En
même temps, l’Indien la saisissait à l’épaule pour la forcer à s’écarter de la
table.


Déchaînée, autant
par la colère que par la peur, Fleur résista, tenta de se dégager. Sous son
effort, toujours serrée entre les doigts de l’Indien, le fin tissu de coton et
de soie se déchira, dénudant le bras de la jeune fille de l’épaule jusqu’au
coude. Le tatouage de Lu-Tsen-Sin apparut en pleine clarté, bien dessiné sur la
peau blanche. En l’apercevant, l’Indien sursauta, recula. Une terreur
superstitieuse se marqua sur sa face sombre. Ses yeux s’agrandirent, tandis qu’il
murmurait, dans un rauquement de gorge :


— La Hija
del Serpiente !… La Hija del Anaconda !… La fille du Serpent !…
La fille de l’Anaconda !…


Le lendemain, l’Indien
disparut sans laisser de traces… Les guérilleros devaient le considérer comme
déserteur… Pourtant, ils se trompaient…
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— Hé, commandant,
on dirait qu’on a de la visite…


Bob Morane et
Bill Ballantine se tenaient debout au bord du Lac Bleu. Il aurait pu aussi bien
s’appeler « lac vert » car, pour le moment, sous la lumière encore un
peu oblique, il faisait songer à une gigantesque aigue-marine à la table
soigneusement polie. Tout autour de la vallée, les pics des cordillères mordaient
le ciel de leurs crocs éclatants. Dans le dos des deux amis, les baraquements
de l’ancienne base terroriste, où ils avaient établi leurs logements respectifs.


Bill Ballantine
avait levé les yeux vers la grande feuille d’un gris bleuté du ciel. Bob l’imita.
Repéra aussitôt les deux gros points, qui grossissaient rapidement au-dessus
des pics. Le bruit s’amplifiait également. Un bruit caractéristique, sur lequel
Morane mit aussitôt un nom.


— Des
hélicos ! dit-il.


Et il ajouta :


— Je
voudrais bien savoir qui vient par ici…


— On ne va
sans doute pas tarder à être renseignés, fit l’Écossais.


Les deux
appareils se rapprochaient rapidement et, en même temps, le bruit de leurs
rotors s’intensifiait. Bientôt, on put les détailler avec précision.


— Des
hélicos de l’armée péruvienne, constata Bill Ballantine.


— Me demande
ce qu’ils viennent faire ici, fit encore Bob.


— Peut-être
veut-on nous chasser, supposa l’Écossais.


Qui ajouta :


— Vous êtes
sûr de vos titres de propriété ?


— Pas de
doute à ce sujet, fit Morane. Tout est en ordre…


Les deux
hélicoptères étaient maintenant tout proches. Ils se posèrent au bord du lac, à
quelques dizaines de mètres à peine de l’endroit où se trouvaient Bob Morane et
le géant écossais, et les rotors cessèrent de brasser l’air. Le silence se fit.
Puis les portes de l’un des appareils s’ouvrirent et trois personnes mirent
pied à terre.


Tout de suite, Bob
et Bill mirent un nom sur cette chevelure couleur de feu qui précédait
légèrement les deux hommes, dont l’un portait un uniforme d’officier de l’armée
péruvienne.


— Hé ! fit
Ballantine, que je sois damné si ce n’est pas cette vieille Soso !


— Pas si
vieille que ça, corrigea Morane, mais… oui… pas d’erreur, c’est bien Sophia.


Quelques secondes
plus tard, les deux hommes et la jeune femme s’étreignaient.


— Toujours
de plus en plus belle ! s’étonna Bill en s’écartant un peu pour admirer
Sophia. Quand est-ce que ça va s’arrêter ?


— J’espère
que ça ne s’arrêtera jamais, fit Sophia.


Il y avait
longtemps que Morane feignait de ne plus s’étonner de la beauté de la jeune
Anglaise.


— Que
faites-vous là, Sophia ? interrogea-t-il. Et comment avez-vous deviné que
nous y étions ?…


— Facile, fit
Sophia. Je vous ai appelés, Bill en Écosse, vous, Bob, à Paris, en Dordogne… Pas
de réponse… Téléphones de bois… Répondeurs, muets… Au cloître, Justin[bookmark: _ftnref4][4] m’a répondu qu’il n’avait pas de nouvelles de vous…
Alors, j’ai pensé à appeler Madame Durand… Elle m’a dit que vous étiez parti, avec
Bill, pour le Pérou… Pour moi, le Pérou c’était le Lac Bleu… Et tant mieux
puisque, justement, au Pérou c’était là que j’étais… comme par hasard…


— Vous nous
étonnerez toujours, Soso, commenta Bill Ballantine.


Le visage de Bob
Morane s’était fait soupçonneux. Pas trop. Juste ce qu’il fallait.


— Je
pourrais croire, Sophia, que vous soyez venue pour le seul plaisir de nous voir,
Bill et moi… Mais ces messieurs…


Il se tournait
vers le colonel Corado et Arseñido, qui, jusqu’alors, s’étaient tenus un peu à
l’écart.


— C’est vrai !
sursauta Sophia. Le plaisir de vous revoir, Bill et vous, Bob… Vous comprenez…


À son tour, elle
se tourna vers Corado et Arseñido, les présenta :


— Señor
Arseñido… Colonel Corado…


Les mains se
serrèrent… Les « enchantés » fusèrent. Sans grande conviction chez
Bob Morane et Bill Ballantine. Chez le premier surtout. Le nom d’Arseñido, ne
lui était pas inconnu et il classait le personnage dans la catégorie des
oppresseurs… voire des esclavagistes, donc indigne de toute estime… Quant au
Colonel Corado !… Morane connaissait suffisamment les militaires des
nations sud-américaines qui, justement, étaient presque toujours aux côtés des
oppresseurs. Pour le moment cependant, Bob laissait aux deux hommes le bénéfice
du doute. Il supposait que Sophia ne les avait pas menés à eux sans raisons
valables. Il décida :


— Ne restons
pas là…


Ils se
retrouvèrent tous les cinq dans le logis que Morane s’était réservé dans les
anciens baraquements de la base, autour d’une grande table amenée de Quito par
avion, en même temps que d’autres objets indispensables.


 


*


 


Interrompue de
temps à autre par Arseñido et Corado, Sophia Paramount avait relaté, dans les
grandes lignes, son aventure, depuis sa rencontre avec Fleur, dans le Cessna
qui les menait à San Plata, jusqu’à l’enlèvement de Fleur par les guérilleros
de la « Voie de Clarté ». Et elle conclut, serrant les poings :


— Je n’ai
rien pu faire… Je n’ai rien pu faire…


Les beaux yeux
myosotis de Sophia s’embuèrent sans que les larmes ne se décident pourtant à
couler.


Par-dessus la
table, Bob Morane tendit la main, prit celle de la jeune femme, la serra.


— Personne n’aurait
pu rien faire à votre place, Sophia.


Bill Ballantine
intervint :


— À quoi ça
nous mène tout ça ?


De son côté, ses
regards allant d’Arseñido au colonel Corado, Bob Morane enchaîna :


— Oui… Que
pouvons-nous faire ?


— J’avais
conseillé au señor Arseñido d’attendre la demande de rançon et de payer,
quelle que soit la somme exigée, fit Corado.


— Je vous l’ai
dit, colonel, fit Arseñido, cela ne signifierait pas que je revenais ma fille
vivante… Peut-être, d’ailleurs, est-elle déjà morte…


— En ce cas…,
fit Bill.


Le géant écossais
se retint juste à temps de continuer, se reprit :


— En ce cas,
il reste un doute… Un espoir… Payez, señor Arseñido…


— C’est que…,
commença Arseñido.


Sa voix se cassa
brusquement. Il éructa pour l’éclaircir, reprit :


— C’est que,
voilà maintenant une semaine que l’enlèvement a eu lieu, et je n’ai reçu encore
aucune demande de rançon…


— Cela ne
veut rien dire, fit Ballantine. Les guérilleros profitent de la situation, señor
Arseñido. Plus longtemps vous attendrez des nouvelles de votre fille, plus vous
serez décidé à payer cher pour la retrouver…


— Mon ami a
raison, intervint Morane. Mieux vaut attendre… À mon avis il n’y a rien d’autre
à faire… Et, pour vous rassurer, je ne pense pas que la « Voie de Clarté »
toucherait à un seul cheveu de votre fille. En le faisant, ils perdraient un
moyen de chantage. Et, en outre, cela leur ferait de la mauvaise publicité. Et
ce qu’ils veulent, justement, c’est s’assurer la sympathie…


Tout en parlant, Bob
se demandait pourquoi, pilotés par Sophia, Arseñido et le colonel Corado
étaient venus faire là. Pour s’entendre conseiller de prendre patience ? Cela
eut été étonnant.


Sur le visage d’Arseñido,
la déception se peignait maintenant. Il avait perdu toute la morgue qui, jusqu’alors,
le caractérisait dans ses rapports avec ses semblables. Des rapports de grand
seigneur à vassaux, voire à esclaves. Sa voix se fit presque humble.


— Comprenez-moi,
señor Morane… J’aime ma fille, et cependant, je ne lui ai pas consacré
le temps que j’aurais dû… Je l’ai négligée… Oh !… elle ne manquait de rien
matériellement !… Tout ce qu’elle désirait, elle l’obtenait… sauf l’amour
que j’aurais dû lui témoigner. À présent, je regrette chaque seconde de
tendresse que je lui ai refusée… Les affaires prenaient tout mon temps… Vous
comprenez ?…


Bob Morane hocha
la tête. Il ne comprenait pas. Tout juste s’il éprouvait une vague pitié pour
ce père qui avait préféré l’argent au bonheur de son enfant. En plus, Arseñido
était un oppresseur, des hommes misérables travaillaient dans ses mines pour
des salaires de misère, et cela ajoutait à l’antipathie qu’il inspirait.


— Tout cela
est sans doute vrai, fit Bob, mais je ne vois pas… ?


— J’avais
espéré…, risqua Arseñido.


Il s’interrompit,
se tourna vers Sophia, comme pour quémander son aide.


Avec une réticence
voulue, Sophia enchaîna :


— J’avais
pensé que nous pourrions intervenir, vous Bob, vous Bill, et moi…


Morane avait
suspecté depuis le début où on voulait les mener, Bill Ballantine et lui. Il
fit cependant mine de ne pas saisir.


— Intervenir ?…
Comment pourrions-nous intervenir ?…


Cette fois, Sophia
se jeta dans les explications.


— Ce que je
veux dire, Bob, c’est que nous pourrions essayer d’aller délivrer la petite… À
trois, nous valons une armée… n’oubliez pas…


— Billevesées !
fit en français Bill Ballantine, qui aimait les mots choisis.


— Pas
tellement, rétorqua Sophia. Ne nous sommes-nous pas tirés indemnes des pires
situations, tout au moins jusqu’ici…


— Vous avez
dit : « jusqu’ici », Sophia, fit Morane.


— J’insiste,
Bob… Si vous refusez de m’accompagner, Bill et vous, je tenterai seule l’aventure…


En même temps, Morane
et l’Écossais lancèrent des regards chargés de soupçons en direction de leur
amie. Ils savaient que Sophia Paramount était venue au Pérou en reportage. Et, en
particulier, pour enquêter sur la « Voie de Clarté ». Sauver Fleur Arseñido,
ou tenter de la sauver, pouvait représenter pour elle le sommet d’un reportage
qui ajouterait à sa notoriété de journaliste et lui vaudrait les gros titres du
Chronicle.


Sophia
connaissait suffisamment ses amis pour lire dans leurs pensées. Elle devança
leurs soupçons.


— Je n’ai
connu Fleur que durant quelques heures, mais cela a suffi. Au cours de ces
quelques heures, nous avons affronté le danger ensemble, et cela m’a rapprochée
d’elle… Je n’ai pas pu, à la dernière minute, lui porter secours, et cela m’enrage…
Voilà pourquoi je veux partir pour tenter de la délivrer. Si vous refusez de m’accompagner,
je partirai seule…


— Selon la señorita
Paramount, glissa Corado, vous êtes les seuls capables de mener à bien cette
mission…


— On raconte
beaucoup de choses ! jeta Bill Ballantine. Il nous est arrivé d’avoir de
la chance, c’est tout.


Bob Morane avait
jeté un regard dur en direction de Sophia. Il jeta :


— Vous nous
faites du chantage, Sophia. Vous savez bien que Bill et moi nous ne vous
laisserions pas tomber…


— Que ferait
une faible femme comme vous, Soso, contre tous ces méchants ! goguenarda
méchamment l’Écossais.


— Tout
compte fait, fit ex-abrupto Morane, je commençais à m’ennuyer…


— Ça veut
dire quoi ça ? éructa Ballantine.


— Ça veut
dire ce que ça veut dire, Bill, fit Sophia Paramount avec un sourire.


Ce fut comme si
Bob Morane n’avait rien entendu. Ni la remarque de Bill. Ni celle de Sophia. S’il
n’éprouvait qu’une relative sympathie pour Arseñido, il pensait à Fleur, qu’il
ne pouvait rendre responsable des crimes de son père. Il pensait à cette petite
fille de seize ans aux mains de gens qui ne pouvaient lui vouloir que du mal, livrée
à la peur et au désespoir. Il décida :


— J’irai à
la recherche de votre fille, señor Arseñido, avec miss Paramount…
Et si mister Ballantine daigne nous accompagner, il sera le bienvenu…


Tout en
prononçant ces dernières paroles, il se tournait vers le géant. Qui explosa :


— Dites pas
de bêtises, commandant. Bien sûr, je suis contre cette expédition de secours. Ce
serait de la folie ! Mais vous savez bien que je ne vous laisserai pas
vous jeter seuls dans la gueule du loup, Sophia et vous…


Et, avec un gros
rire, l’Écossais ajouta :


— Sans moi, vous
seriez capables de vous perdre…


Pour ajouter
encore :


— N’empêche
que je considère ça comme une folie, je le répète… Si vous voulez avoir mon
avis, nous n’avons aucune chance… sauf celle de mourir…


— Justement,
Bill, fit Morane avec un sourire, on ne te demande pas ton avis.


Il s’adressa à Arseñido
et à Corado, pour interroger :


— Que
proposez-vous ?


Arseñido se
méprit sur cette question.


— Bien
entendu, señor Morane, votre récompense…


— Il ne s’agit
pas de récompense, señor, coupa Bob brutalement. Nous voulons sauver
votre fille, ou essayer, et ça s’arrête là, que vous le vouliez ou non !


Les deux hommes s’affrontaient.
L’un étonné qu’or refusât son argent ; l’autre offusqué qu’on lui en
proposât. Ce fut Arseñido qui détourna ses regards des yeux d’acier de Morane.


— Excusez-moi,
dit-il, je ne voulais pas…


— Nous non
plus nous ne voulons pas, fit Morane d’une voix qui s’était encore durcie.


Le colonel Corado
crut bon d’intervenir, pour assurer :


— Nous
mettrons tout l’équipement dont vous aurez besoin à votre disposition, señor
Morane. Mais je vous demanderai de garder le plus grand secret. Mon
gouvernement ne pourra être tenu responsable si vous échouez… au cas où vous
échoueriez…


— Ne parlons
pas d’échec, dit Morane. Voyons plutôt comment organiser notre entreprise…


— Je propose
qu’un hélicoptère vous dépose…


— Pas un
hélicoptère, coupa Bob. Il devrait descendre au sol et risquerait d’être repéré…
Au contraire, un avion survolant, la nuit, la zone où est installé le camp des
guérilleros n’attirerait pas l’attention… Quant à Bill, Sophia et moi, nous
serions parachutés, et ni vus ni connus… Le reste sera notre affaire… Et, surtout,
soyez rassurés. Nous avons pas mal pratiqué le parachutisme tous les trois…


— Ouais, ricana
Bill Ballantine, question parachutage, je suis un peu là… Sauf quand mon
parachute ne s’ouvre pas… Ce qui n’est pas encore arrivé, heureusement…


Et le colosse
poursuivit :


— Tout ce
que je puis dire, pour conclure, c’est que nous nous sommes laissé embobiner, une
fois de plus…


Bob Morane ne fit
pas le moindre commentaire. Pourtant il ne pouvait que donner raison à son ami.
Et il se demandait comment tout cela finirait… Mal, un jour ou l’autre… Fatalement…
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À une altitude de
plusieurs centaines de mètres, l’avion survolait la forêt gommée par la nuit. Il
avait provisoirement éteint ses feux de position pour éviter que, du sol, on
puisse le repérer avec exactitude.


Debout près de la
portière ouverte sur le vide, le système d’ouverture automatique de leurs
parachutes enclenché, Sophia Paramount, Bob Morane et Bill Ballantine
attendaient. Des containers, renfermant armes, munitions, vivres, et autres
matériels indispensables, seraient largués à basse altitude.


Sous eux, les
trois amis voyaient défiler la forêt, à peine perceptible dans la nuit. Une
nuit claire, d’un bleu profond avec, par endroits, une écharpe de brume qui, à
l’aube, s’emparerait de la canopée tout entière, enroberait la cime des géants
végétaux d’un voile de gaze qui ne se déchirerait qu’à la chaleur du jour.


— Nous
allons atteindre l’objectif, fit la voix du pilote.


Bob, Sophia et
Bill scrutaient le vide, sous eux. La veille, des balises lumineuses avaient
été lancées dans la clairière choisie pour le parachutage, et c’était leurs
clignotements que Morane et ses compagnons guettaient.


Ils se sentaient
calmes. Leurs nerfs, trempés par l’aventure et le danger ne risquaient pas, tout
au moins dans l’immédiat, de les lâcher. Plus tard peut-être, quand la
situation se durcirait, mais ce serait alors, justement, qu’il serait nécessaire
de garder son sang-froid.


— Là-bas !
lança soudain Bill Ballantine.


Un peu en avant
de l’appareil, des lumières clignotaient au sol. Bientôt, au fur et à mesure
que l’avion se rapprochait, elles se précisaient. Une série de quatre petits
flashs séparés chacun par un intervalle de quelques secondes.


— Les
balises ! constata Sophia.


Encore une
vingtaine de secondes, et l’avion se trouva presque à la verticale des flashes.
C’était tout ce qu’on distinguait de l’aire de parachutage.


— Espérons
que ce soit bien là que ça se passe, fit Bill Ballantine. Tiens pas à atterrir
au sommet d’un arbre, moi, entre les bras d’un gorille.


— Tu sais
bien qu’il n’y a pas de gorilles en Amazonie, Bill, dit Morane.


Le rire de Sophia.


— De toute
façon, ça ne ferait que deux gorilles ensemble…


La voix du pilote :


— Saltar !…
Sautez !…


— Bon voyage,
jeta Morane en se laissant basculer dans le vide.


Quelques secondes,
longues comme des siècles, puis un léger choc. Le parachute venait de s’ouvrir.


Sophia sauta à
son tour. Puis l’Écossais. D’en bas, au cas où il y aurait eu un observateur, les
parachutes de nylon bleu sombre devaient être totalement invisibles dans la
nuit.


Tout en
descendant lentement en direction du sol, Bob voyait les lumières clignotantes
des balises lumineuses se préciser, devenir d’une netteté sans cesse plus
intense. Il toucha le sol le premier, juste au centre de la clairière. Devant, derrière
lui, à sa gauche, à sa droite, les balises continuaient à lancer leurs flashes.


« Difficile
de faire mieux comme précision », pensa Bob en se débarrassant de son
harnais et tout en guettant la descente de ses compagnons.


Bien qu’ayant
sauté le dernier, Bill Ballantine, en raison de son poids, toucha le sol une
vingtaine de secondes avant Sophia.


S’étant
débarrassés de leurs parachutes, les trois amis se réunirent au centre de la
clairière. Celle-ci, d’un diamètre de deux cents mètres à peine, paraissait
déserte. Et en fait elle l’était.


Là-haut, l’avion
s’était éloigné. Pour revenir au bout de quelques minutes. Un parachute s’en
détacha, bleu lui aussi, que Bob et ses amis avaient de la peine à discerner
dans l’obscurité. S’ils n’avaient pas eu connaissance de sa présence, ils ne l’auraient
pas repéré.


Le container
toucha le sol à proximité de la lisière de la forêt. Pourtant, avant de le
récupérer, les deux hommes et la jeune femme allèrent désamorcer les balises, à
présent inutiles.


Ouvert, le
container renfermait des armes : trois pistolets-mitrailleurs Uzi, trois
automatiques 22 long et leurs munitions, des machettes ; quelques
vivres pouvant permettre de subsister plusieurs jours ; trois gourdes
pleines ; une trousse de pharmacie ; un walkie-talkie ; une
petite et puissante tronçonneuse qui permettrait, en cas de besoin, de
pratiquer rapidement une zone d’atterrissage pour un hélicoptère de secours ;
trois hamacs tentes de nylon ; quelques objets divers indispensables à la
survie… Ce serait Bill qui, capable de porter le plus de poids, se chargerait
de la tronçonneuse.


Quand les trois
amis se furent équipés, ils se mirent en route, à la file indienne, en
direction du camp des guérilleros. Ils s’étaient attachés l’un à l’autre à l’aide
d’une fine corde de nylon afin de ne pas risquer de se perdre. Cette marche
nocturne à travers la forêt ne serait pas une sinécure, ils le savaient. Pourtant,
elle seule permettrait de profiter de la surprise.


Ils avançaient à
pas comptés, l’arme prête. Par moment, un bref éclair de torche électrique leur
permettait de s’orienter. Bob Morane, nyctalope, marchait en avant. Derrière
venait Sophia. Bill Ballantine fermait la marche.


Progression
pénible. Le sol gras, couturé de racines, rendait la marche difficile. Une
humidité pénétrante. De brèves averses nocturnes perçaient la canopée, ruisselaient
sur le feuillage coulaient le long des lianes, tombaient en gouttes drues, lourdes
comme des giclées de plomb fondu. Sans leurs ponchos de fin nylon imperméable, les
trois voyageurs eussent été percés jusqu’aux os.


De temps à autre,
Morane s’arrêtait pour consulter le cadran lumineux de la boussole électronique
qui, seule, leur permettait de garder la bonne direction.


 


*


 


Toujours en tête
de la petite colonne, Bob Morane s’arrêta. Tombant de la voûte de feuillage, une
faible lumière opaline indiquait l’arrivée de l’aube. Une aube caractéristique
de la grande forêt pluviale, avec son humidité pénétrante, ses écharpes de
brume.


Cela faisait
maintenant plusieurs heures que les deux hommes et Sophia marchaient. Une
progression de larves, dans la moiteur inquiétante de la nuit.


Sophia et Bill s’étaient
rapprochés de Morane.


— C’qui s’passe,
commandant ? interrogea l’Écossais à mi-voix.


Bob reniflait
violemment, avec insistance.


— Tu sens ?
fit-il.


— Une odeur
de fumée ! constata Sophia.


— C’est ça…


Bill Ballantine
humait à son tour. Il constata :


— Oui… Je sens…
Une odeur de bois brûlé… Oui… C’est ça… Ce n’est pas fort, mais pas moyen de se
tromper, c’est sûr…


— Ce qui
veut dire que nous avons atteint le camp ? fit Sophia.


— Probablement,
dit Bob. Mais il peut s’agir également d’un campement indien…


Ils s’étaient
accroupis tous trois, l’arme prête, tous les sens aux aguets. Pourtant rien ne
bougeait. À part cette vague odeur de fumée, nul indice d’une présence humaine.
Tout juste, de temps à autre, un léger bruissement de feuillage.


— Faut se
rendre compte, dit Bill Ballantine.


Bob Morane décida :


— Je vais
aller jeter un œil… Attendez-moi… Au cas où il y aurait un problème, je
tousserai trois fois, très fort… Les sons portent loin en forêt, à cette heure…


— Surtout, soyez
prudent, Bob, intervint Sophia.


Il la regarda
dans la pénombre. Se demanda comment elle faisait, même dans les pires
circonstances, pour rester aussi belle. Il sourit.


— Vous
connaissez ma devise, Sophia. La prudence est la mère de la porcelaine.


— Raté !
grogna Bill Ballantine. Comme si vous étiez en porcelaine, commandant !


Bob ne perdit pas
de temps à commenter cette remarque qui n’engageait personne. Même pas son
auteur. Courbé, évitant de faire le moindre bruit, il se glissa entre les
arbres, disparut…


À travers la
nébulosité trouble de l’aube, il avança rapidement, guidé seulement à présent
par l’odeur de fumée. En cet endroit, la forêt, clairsemée, presque sans
sous-bois, permettait une progression aisée.


Par instant, Bob
s’arrêtait, prêtait l’oreille. Puis, comme aucun bruit ne lui parvenait, il
repartait.


Au fur et à
mesure qu’il avançait, l’odeur de fumée se faisait plus vive. Une odeur de bois
brûlé mêlée à celle de la terre moisie par l’humidité. Une odeur de vie
souterraine aussi, qui régnait, envahissante, sous la masse de l’humus fait de
végétation en train de pourrir.


Soudain, Bob s’arrêta.
Il se savait près du but. Toujours le silence. À part, ténus, les mille
murmures de la nature tropicale qui s’éveillait.


Encore quelques
pas. À croupetons. Presque en reptation. Son Uzi braquée, prête à cracher sa
mitraille, Morane atteignit un dernier rideau d’arbres, lança un regard au-delà
d’un voile de maigres broussailles.


Devant lui, le
camp des guérilleros s’étendait, masqué par la végétation de façon à ce qu’on
ne puisse le repérer du ciel. Disséminées sous les arbres, les tentes formaient
des taches pâles. Quelques baraquements de bois et d’ondulé aussi. Quelques
toits de palmes. Plusieurs foyers faits de poutres disposées en croix, à l’indienne,
mais ils ne brûlaient plus. Tout juste si, de l’un ou de l’autre, montaient
encore de pâles colonnes de fumée.


Pas le moindre
bruit. Le camp paraissait encore totalement endormi, ce qui pouvait paraître
étrange. En effet, à cette heure, il aurait dû s’animer. Des hommes devraient
être là pour ranimer les feux, et il était curieux d’ailleurs qu’on les eût
laissés s’éteindre.


Durant quelques
minutes, Bob continua à prêter l’oreille et à scruter l’intérieur du camp. Il
aurait dû percevoir les rauquements d’hommes qui s’éveillaient et tentant, en
éructant, de s’arracher aux brumes du sommeil, ou des toux de fumeurs. Quant
aux regards, ils n’étaient accrochés par aucune forme humaine, ni même par
aucun indice de vie.


Bob Morane s’enhardit,
sans cependant courir vraiment de risques, car il ne s’attendait pas à être
entendu. Par trois fois, il lança, à mi-voix d’abord, puis plus fort :


— Hé !…
Personne là-dedans ?…


La troisième fois,
il avait presque crié. Sans obtenir plus de réponse que précédemment.


Derrière lui, il
entendit une toux sonore, suivie d’une autre, plus grêle, presque distinguée :
Bill Ballantine et Sophia Paramount commençaient à s’inquiéter. À son tour, Morane
toussa trois fois, en direction de l’endroit où il avait laissé ses amis, pour
leur faire savoir qu’ils n’avaient pas à s’inquiéter. Quelques minutes plus
tard d’ailleurs, il les rejoignait.


— Comment
cela se passe-t-il ? interrogea Sophia.


Bob eut un geste
vague.


— Pas le
moindre signe de vie… Pourtant, pas de doute, il s’agit bien du camp de la « Voie
de Clarté »…


— Ça veut
dire quoi pas le moindre signe de vie ? demanda Bill Ballantine.


— Ça veut
dire ce que ça veut dire, que le camp paraît désert… Personne… Pas âme qui vive…
Pourtant, je suis certain qu’il y a à peine quelques heures, hier au plus tôt, ça
grouillait de monde… Les feux fumaient encore.


— Peut-être
ont-ils été prévenus de notre approche, supposa l’Écossais, et qu’ils nous
attendent en silence, prêts à nous tomber dessus…


— Je m’en
serais rendu compte, fit Morane. Mon instinct me disait qu’il n’y avait
personne là-bas…


— Votre
instinct, votre instinct, commandant ! ricana le colosse. On sait où cela
nous a déjà conduits…


— Pourquoi
les guérilleros se seraient-ils enfuis ? interrogea Sophia. Vous avez
peut-être une idée, Bob ?


Morane eut un
geste vague.


— Aucune
idée… Quoi qu’en pense Bill, je ne suis pas voyant extra-lucide… Personnellement,
je ne vois qu’une solution pour obtenir une certitude : aller nous rendre
compte sur place…


— Et nous
jeter dans la gueule du loup ! protesta Ballantine.


— Nous jeter
dans la gueule du loup ! murmura Morane en écho… Justement, nous sommes là
pour ça…



10


— Vraiment
pas un rat, fit Bill Ballantine. Tout au moins on dirait…


— Oui, dit
Sophia à son tour, pas un mouvement… On a pourtant l’habitude de se lever tôt
dans le coin… Et puis, ça manque de sentinelles…


— Étrange, en
effet, renchérit Morane. Surtout quand il s’agit d’un camp… euh… disons
militaire…


La remarque de
Sophia sur l’absence de sentinelles avait frappé Bob. À présent, il était
certain que le camp avait été abandonné par les guérilleros. Abandonné, ou… ?


À présent, les
deux hommes et la jeune femme se tenaient, accroupis parmi la broussaille, à l’orée
du camp. Un camp toujours désert. Avec seulement les traînées sombres, verticales,
de plus en plus ténues, de la fumée des feux agonisants. La lumière du jour, encore
verdâtre, toujours voilée par endroits par des bancs de brume, devenait à
chaque seconde plus intense. Les formes s’accentuaient. Des formes d’objets
inertes, et rien d’autre.


— Il faut
acquérir une certitude, fit Morane.


Il prit une
brusque décision.


— Je vais
aller me rendre compte… Vous, Sophia, vous contournez le camp vers la gauche, toi
Bill, vers la droite… Je vous avertirai… en sifflant… C’est ça… Maman les p’tits
bateaux… Allons-y…


Sans attendre
davantage, courbé, l’Uzi au poing, il franchit la barrière de broussailles, s’avança
en direction des tentes. Personne. Aucune réaction…


Il allait
atteindre la première tente, quand il butta sur un corps allongé sur le sol. Un
homme… Étendu sur le dos, une longue flèche plantée dans la poitrine à hauteur
du cœur, il ne donnait pas le moindre signe de vie. Rapidement, Bob lui tâta l’artère
jugulaire. Aucun battement. Tout près de l’homme, dérisoire, une AK 47
gisait dans l’herbe.


« Une
sentinelle, pensa Morane. Voilà pourquoi le camp semblait ne pas être gardé… »
Quant à la flèche, elle lui donnait une idée sur l’identité du tueur.


Il s’enhardit. Franchit
de quelques mètres la limite des tentes. S’immobilisa à nouveau. Toujours rien,
comme il s’y attendait.


Une branche morte,
épaisse comme le bras, traînait à ses pieds. Il la saisit, se dressa, la lança
à toute volée vers l’intérieur du camp. Elle retomba près de l’un des feux, se
brisa sur le sol avec un craquement, sonore dans le calme de l’aube.


Un craquement
auquel un nouveau silence succéda.


— Eh !…
Il y a quelqu’un ? lança Bob à haute voix.


Il était certain
de ne pas obtenir de réponse, et en effet il n’en obtint pas.


Cette fois, il s’enhardit
définitivement, se redressa et pénétra résolument dans le camp. Pour découvrir
des corps gisant un peu partout, criblés de flèches. Il en allait de même dans
les tentes, dont les occupants semblaient avoir été massacrés dans leur sommeil.


Maman les p’tits
bateaux résonna, incongru en
cet endroit. Et quelques minutes plus tard, les trois amis étaient réunis au
centre du camp. Tout de suite, ils entreprirent à dénombrer les corps. En
comptèrent une vingtaine, tous tués à l’arme blanche. À en juger par leurs
vêtements « bleu de chauffe », il s’agissait de guérilleros. Aucun n’avait
eu le temps de se servir de ses armes : aucune cartouche ne manquait dans
les chargeurs des Kalachs et des automatiques, pas plus que dans les chargeurs
des rares mitrailleuses.


— Qui a fait
ce carnage ? interrogea Bill Ballantine. Des Indiens ?…


— Les flèches
semblent l’indiquer, dit Sophia.


— Une bonne
façon de tuer sans bruit, commenta Morane.


— Est-ce qu’ils
sont tous là ? demanda Sophia.


Bob haussa les
épaules.


— Comment
savoir ?… Il y en a peut-être qui ont réussi à fuir… Probablement n’ont-ils
pas demandé leur reste…


Ils visitèrent le
camp, sans découvrir le moindre indice, même dans la cabane à toit d’ondulé qui
avait servi de repaire à El León. Pas trace d’El León non plus. Mais
c’était difficile à dire. Rien ne différenciait un guérillero d’un autre
guérillero, même s’il s’agissait d’un chef. La Voie de Clarté ignorait
les grades.


Ce fut Sophia qui
pourtant fit une découverte dans une tente. Elle en sortit en brandissant
quelque chose ressemblant à un morceau de tissu. Écartant les bras, Sophia l’étendit
devant elle. Il s’agissait d’un foulard de soie, couvert de dessins bariolés et
dont la matière brillait doucement dans la pâle lumière du matin.


— Ça
appartenait à la petite ! déclara Sophia.


— La petite ?
fit Ballantine. Vous voulez dire celle qu’on cherche ?


— Comme s’il
y avait une autre « petite » pour nous, Bill !


— Vous êtes
sûre, Sophia ? interrogea Morane.


— Absolument…
Pas moyen de se tromper… Il y a les dessins… le tissu… la marque… Regardez, là,
dans le coin : High Fashion, London… Et moi je suis certaine que c’était
ce foulard que la petite portait au cou quand elle a été enlevée…


— Puisque
vous le dites, Soso, fit l’Écossais avec un accent de totale conviction.


— Donc, enchaîna
Bob, Fleur était bien ici…


Il resta un
moment à se passer et à se repasser la main ouverte en peigne dans les cheveux.
Signe de perplexité. Dans ses yeux d’acier clair, un doute se lisait. Il
murmura :


— Pourvu que… !


Prenant le
foulard des mains de Sophia, il l’inspecta avec soin, pour conclure :


— Pas la
moindre trace de sang… C’est déjà rassurant… Il nous faut cependant nous rendre
compte sur le terrain…


Pourtant, toutes
les recherches à l’intérieur et à l’extérieur du camp se révélèrent vaines. Nulle
trace de Fleur Arseñido, à part bien sûr la Saharienne.


— Donc, conclut
Sophia, la petite n’a pas été tuée. Dans le cas contraire, nous aurions
retrouvé ses restes, comme nous avons retrouvé ceux des guérilleros… À mon avis,
elle aura réussi à fuir…


— À moins qu’elle
n’ait été capturée par les Indiens, dit Bob.


— Pourquoi
aurait-elle été épargnée, fit Bill Ballantine, alors qu’apparemment tous les
occupants du camp ont été massacrés ?


Bob Morane laissa
ses regards accrocher l’imposante silhouette du géant écossais, comme pour lui
reprocher son attitude pessimiste, puis il haussa les épaules, décida :


— Tout ce qu’il
nous reste à faire, c’est tenter de la retrouver…


Et il ajouta, baissant
la voix d’un ton :


— Morte ou
vivante… Nous sommes là pour ça…


— C’est
vivante qu’il nous faut la retrouver, intervint Sophia avec force, tout à fait
comme si elle voulait se convaincre elle-même.


— Reste à
savoir par où commencer, fit Bill Ballantine. Nous n’avons aucune piste…


— Pour le
moment, dit Bob. Il nous suffira d’en découvrir une…


Un grand silence
succéda aux paroles de Morane. Un silence relatif. Troublé seulement, de temps
à autre, par quelque jacassement de singe ou de perroquet.


Les trois amis
évitaient maintenant de parler. La fatalité les écrasait. Ils étaient venus là
pour libérer Fleur Arseñido et ils se trouvaient devant un mur. La certitude de
leur impuissance les écrasait.


— Faut faire
quelque chose ! finit par lancer Bill Ballantine.


Sophia Paramount
posa la main sur le bras du géant écossais.


— Chut
Écoutez…


— Écouter
quoi ? grogna Bill. Les singes ?


Les ongles de Sophia
s’incrustaient dans l’avant-bras du colosse.


— Écoutez !…


Le ton de la
jeune reporter s’était fait impérieux. Ballantine n’insista pas et, presque
aussitôt, tous trois entendirent…


Venant de la
gauche, un bruit de broussailles remuées se faisait de plus en plus précis. Morane
et ses compagnons, leurs armes braquées, se tournèrent dans cette direction.


L’attente ne fut
pas longue. Un homme jaillit du rideau de végétation. Il portait une combinaison
« bleu de chauffe » en loques et tout, dans son allure, marquait une
intense expression de terreur. Son vêtement déchiré laissait à nu une épaule portant
la tache sombre d’une blessure.


 


*


 


En apercevant Bob
Morane et ses compagnons, l’homme avait stoppé net. Dans sa face basanée, ses
yeux s’agrandirent, dévoilant largement le blanc laiteux de la sclérotique.


La Uzi de Morane
se fit menaçante.


— Surtout, ne
bougez pas !


L’homme ne
paraissait pas armé. De toute évidence, il s’agissait d’un guérillero. Ses
regards allèrent du visage de Sophia à celui de Ballantine, puis à celui de
Morane pour finir par se fixer sur l’Uzi. Pas pour longtemps. Ils se
détournèrent pour se fixer tour à tour sur les corps de ses congénères étendus
sur le sol, là où Bob et ses compagnons les avaient découverts. Il râla :


— Morts… Tous
morts…


Au bout d’un bref
moment, ses regards revinrent vers Morane, et il répéta :


— Tous morts…


Les larmes se
mirent à couler sur son visage, mais c’était toujours la peur qui s’y lisait. Puis
il eut une grimace et porta la main à son épaule.


— Vous êtes blessé,
fit Sophia. Laissez-moi voir ça…


— Méfiez-vous,
Soso ! lança Bill Ballantine.


Mais déjà, la
jeune femme s’avançait vers le guérillero, inspectait la blessure, pour
conclure :


— Une plaie
en séton… Une flèche sans doute ?…


— Oui… oui… une
flèche, approuva l’homme.


En habile
infirmière, Sophia désinfecta rapidement la plaie, la pansa. L’homme ne fit
alors aucune difficulté pour répondre aux questions qui lui étaient posées. Il
s’appelait Zeppo Alcar et reconnaissait appartenir à la Voie de Clarté. Il
allait s’attarder à un inutile discours politique, quand Bill Ballantine lui
coupa sèchement la parole.


— Arrêtez
vos salamalecs, mon vieux !… Dites-nous plutôt ce qui s’est passé ici…


L’homme hésita, et
Morane l’encouragea.


— Allez-y… Nous
ne voulons que vous aider…


Bob mentait. Un
pieux mensonge. Au fond, tout ce qu’il voulait, c’était obtenir, directement ou
indirectement, des renseignements sur le sort de Fleur Arseñido.


— Ils sont
venus… la nuit, commença Alcar. Les sentinelles ont été attaquées… L’une d’elles
a donné l’alarme…


— Venus ?…
Qui ça ?… demanda Morane.


— Eux… Los
Indios… Les Indiens…


— Quels
Indiens ?


— No sabe,
señor… Probablement Los Anacondas… Los Bravos… Eux jamais
attaqué la Voie de Clarté…


— Alors, pourquoi
l’ont-ils fait cette fois-ci ? fit Bill Ballantine.


Le guérillero eut
un geste d’ignorance.


— No sabe,
señor… Nous sommes sortis des tentes… Tout de suite, les Indios nous
ont criblés de flèches… Étaient cachés… Mes compagnons tombés… Moi blessé couru
vers la forêt… J’ai vu Indios en train visiter tentes… N’ai plus eu
envie de voir… J’ai couru… couru…


L’homme parlait d’une
voix hachée, avalant ses mots. Il était évident que l’évocation de l’attaque du
camp le projetait à nouveau en pleine panique. Il promena encore ses regards
sur les corps étendus de ses compagnons.


— Tous morts,
murmura-t-il. Tous morts…


Et il enchaîna, subitement
inquiet :


— Le
chef !… El León ?… El León !…


— Parlez-nous
plutôt de la petite, fit Sophia.


Mais l’homme ne
parut pas avoir entendu. Il répéta :


— El León !…
El León !… El Jefe !…


Bill Ballantine
le saisit brusquement par son vêtement, à hauteur de la poitrine et, sans
effort, le souleva du sol en grognant sur un ton de menace :


— On s’en
balance de votre lion !… C’est de la petite qu’on veut que vous parliez, mon
vieux… Z’avez entendu ?


La poigne du
colosse ramena Zeppo Alcar à la réalité. Il balbutia :


— La petite ?…
La niña?…


Il n’avait pas l’air
de comprendre, ce qui força Bill à la secouer plus fort.


— Oui, c’est
ça… La niña… Qu’est-elle devenue ?


Seulement alors, le
guérillero parut se souvenir.


— Oui, la niña…
La prisonnière… Celle qui portait un serpent tatoué sur l’épaule ?…


Bob, Sophia et
Bill échangèrent des regards chargés d’interrogation. Un serpent tatoué sur l’épaule…
Fleur ? Ça, c’était nouveau pour eux. Évidemment, ils ne pouvaient savoir.


— Qu’est-elle
devenue ? interrogea Sophia.


— Sais pas… Morte…
Tuée par los Indios… Los amigos del Serpiente… Les Indiens
Anacondas adorer serpent…


— Avec un
nom pareil ! railla Bill.


— Nous n’avons
pas retrouvé le corps de la niña, dit Sophia.


— Los
Indios l’ont enlevée… supposa Zeppo Alcar. Los Amigos del Serpiente…
Zampa avait vu le tatouage… El Serpiente… sur l’épaule de la niña…
Il disait que c’était la Hija del Anaconda…


— Qu’est-ce
que c’est encore que ça pour une salade ? fit Ballantine.


Tandis que, de
son côté, Morane interrogeait :


— Qui est
Zampa ?


Une partie de sa
peur maintenant dissipée, le guérillero se faisait disert. Il expliqua :


— Un Indien…
Un Anaconda… Il combattait avec nous… Il a disparu après avoir vu le tatouage
de la niña… El Jefe… El León a dit qu’il était allé
rejoindre sa tribu… C’est après que les Indios ont attaqué le camp et…


L’homme s’interrompit,
sursauta, reprit :


— Le chef ?…
El Jefe ?… El León ?…


Morane tentait de
reconstituer rapidement les faits. Après avoir aperçu le mystérieux tatouage, ce
Zampa était allé retrouver les siens, les Indiens Anacondas, et ceux-ci avaient
enlevé Fleur. Pour quelle raison ? Bob n’avait pas de réponse à cette
question… Possible aussi que la supposition se révélerait n’être rien d’autre
qu’une supposition…


— C’est quoi
ce chef, ce León ? avait demandé Bill Ballantine.


— C’est le
chef, le CHEF ! fit Alcar. El León… Le Lion… Les Indios l’ont
tué… comme tous les autres…


— À part toi,
l’ami, rigola Bill. Tu n’es peut-être pas courageux, mais pour te tailler, tu
es un peu là, non ?… À quoi ressemblait ton chef ?


Zeppo Alcar
haussa les épaules.


— Un hombre…
Un homme comme tous les autres…


Il eut un sursaut,
corrigea :


— Non… pas
comme tous les autres… Mas grande !… Plus grand !… Non, señor,
par l’esprit… El León était un grand homme… Il voulait la libération du
peuple… et il est mort maintenant…


— Est-ce
certain ? intervint Sophia.


Mouvement d’épaules
du guérillero.


— Il y
aurait un moyen d’en être sûr, fit Morane, ce serait de retrouver son corps…


Mais, guidé par
Alcar, ils eurent beau rechercher le corps d’El León, ils ne devaient le
découvrir nulle part. Et le guérillero conclut :


— Los
Indios on emmené El Jefe… Il faut le retrouver… le libérer…


Visiblement, Alcar
avait à présent chassé toute peur. Une peur que son attachement fanatique à El
León remplaçait.


— Savez-vous
où se trouve le repaire des Anacondas ? interrogea Bob.


Alcar hocha la
tête affirmativement.


— Je sais… Par
là…


Il désignait une
direction précise.


— Vous y
êtes allé ? demanda Morane.


Nouveau mouvement
de tête d’Alcar, négatif cette fois.


— No…
Nous n’avions pas de contacts avec les Indios, mais nous savions tous où
ils se trouvent… Les tambours, vous comprenez… Parfois on les entend… Par là…


Et l’homme ajouta :


— Je vais y
aller… Délivrer El León… Mourir s’il le faut…


— Seul, vous
n’avez aucune chance, fit Sophia.


— Mourir s’il
le faut, répéta seulement le guérillero.


Bob Morane, Sophia
Paramount et Bill Ballantine échangèrent de brefs regards, où passait une
commune entente.


— Nous
allons vous accompagner, décida Morane. Vous nous montrerez le chemin…


— Si… si…, approuva
Alcar… Vous montrerai le chemin… Nous délivrerons El Jefe…


Pour Bob Morane
et ses compagnons, la délivrance d’El Jefe n’était que secondaire. Là où
se trouvait El León, Fleur Arseñido devait se trouver également… Devait…
Peut-être… Tous trois espéraient que ce « peut-être » se changerait
bientôt en certitude…
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Pendant huit jours
– ou plus, ou moins, elle ne comptait plus –, Fleur Arseñido était demeurée
prisonnière au camp de la « Voie de Clarté ». Huit jours d’ennui et d’angoisse.
D’ennui parce que toutes les heures étaient semblables, d’une monotonie
mortelle. D’angoisse parce que Fleur ignorait quel sort lui était réservé.


À plusieurs
reprises, elle avait été menée chez le chef de la bande de guérilleros, qui se
parait du titre d’El León – Le Lion – et auquel ses complices
paraissaient vouer un attachement sans borne, touchant au fanatisme.


Chaque fois, El
León tentait de convaincre Fleur, de lui faire admettre les raisons pour
lesquelles il la retenait prisonnière. Chaque fois également, Fleur tentait de
savoir si son père, Diogeno, avait accepté de l’échanger contre une rançon, mais
El León ne lui avait fourni que des réponses vagues.


Un détail avait
retenu l’attention de Fleur. Lors de sa première entrevue avec le chef des
guérilleros, l’un de ceux-ci, nommé Zampa, semblait avoir été frappé par le
tatouage qu’elle portait au bras droit. Ce tatouage que, quelques semaines plus
tôt, elle s’était fait tatouer, à Londres, par Lu Tsen-Si, le tatoueur de Soho.
Par la suite, elle avait cru comprendre que Zampa avait disparu, et que cela
avait inquiété El León. Pourquoi ?… Cela avait-il un rapport
quelconque avec le tatouage ?…


Pourtant, Fleur
ne passa guère son temps à se poser des questions. Sa captivité la préoccupait.
Habituée au confort de la vie moderne, elle se trouvait, à seize ans, confrontée
à une situation qui la dépassait. Le jour, elle était libre de circuler dans le
camp, sans être sujette au moindre sévice, mais sous la menace constante des Kalachnikovs.
Au moindre bruit d’avion ou d’hélicoptère dans le ciel, on la forçait à se
mettre à couvert. Les nuits, elle devait les passer sous une tente sévèrement
gardée.


Cette nuit-là
avait été pareille aux autres. Habitée de mauvais rêves. Faite de somnolences
mises bout à bout et entrecoupées de réveils tapissés d’inquiétude. Tout cela
dans la chaleur de serre de la tente presque complètement close. Tout juste si
la portière, entrebâillée, laissait passer un peu de l’air torride et visqueux
de la nuit.


Pourtant, entre
deux périodes d’engourdissement, Fleur s’était réveillée avec une étrange
sensation. Une qualité du silence qui n’était pas coutumière. D’habitude, ce silence
nocturne était rompu par une série de bruits ténus. Ceux, anonymes, de la forêt.
De lointains ronflements venant des autres tentes. Les pas ouatés du garde
chargé de la surveiller.


Cette nuit-là, rien
de tout cela. Seuls, quelques sifflements suivis d’un choc sourd… De temps à
autre, un gémissement… un râle… Puis il y eut quelques cris dans lesquels
passaient l’épouvante… l’agonie… Quelques rafales d’AK 47… Puis à nouveau
le silence, que plus rien ne rompait. Même la forêt ne parlait plus. Un silence
en apparence définitif.


À demi dressée
sur son lit de camp, Fleur attendait. Elle ne savait quoi, mais elle devinait
une menace et, au fur et à mesure que les secondes s’écoulaient, la peur
montait en elle.


Et, soudain, dans
un grand bruit de déchirement, la portière de la tente fut arrachée pour livrer
passage à un groupe compact composé d’une demi-douzaine d’hommes à demi nus. Sur
leur peau cuivrée, des reflets de lumière incidente mettaient des reflets
fauves. Des visages farouches, dans lesquels la sclérotique des yeux avait des
luisances de porcelaine. Tous portaient de grands arcs, des machettes et des
casse-tête de bois dur.


« Des
Indiens… », pensa Fleur. Mais c’était tout juste si, la peur aidant, elle
était encore capable de penser.


L’un des Indiens
s’adressa à la prisonnière, dans un jargon mêlé d’espagnol où seul le mot salir
émergeait avec précision. En même temps, les guerriers s’écartaient. Salir…
Sortir… Fleur comprit qu’on l’invitait à quitter la tente.


Elle se leva du
lit de camp où elle s’était assise, se glissa entre les Indiens, sortit au-dehors.
Là, une vingtaine d’autres guerriers attendaient. L’un d’eux, qui paraissait
plus âgé, brandissait une torche. À la lueur de celle-ci, Fleur put détailler
les peintures marbrant le torse et les membres des Indiens : de larges
ocelles rouges, sans doute tracées à l’aide de rocou.


Instinctivement, Fleur
pensa : « Les Anacondas… » Dans son enfance, elle avait entendu
parler de ce peuple des forêts profondes. Quasi légendaires, ces Indiens n’entretenaient
que de fragiles relations avec les civilisés. On affirmait qu’il s’agissait d’anciens
Incas qui, jadis, pour fuir les Espagnols, avaient pris le maquis et étaient
retournés à la vie sauvage. Leur emblème était l’anaconda, d’où leur nom. Leurs
peintures de guerre devaient représenter les dessins marquant la peau
écailleuse du grand boa d’eau.


Le porteur de
torche s’approcha de Fleur. Sa parure de tête en plumes de toucans et de
perroquets indiquait un chef.


La veste de Fleur,
déchirée, découvrait toujours son bras gauche, depuis l’épaule jusqu’au coude, avec
le tatouage qui apparaissait nettement dans la clarté de la torche. En l’apercevant,
les Indiens eurent un même sursaut. En même temps, leur attitude témoignait d’un
intense respect auquel, peut-être, la superstition se mêlait. Des mots
jaillissaient dans leur langage, mais cette fois parmi les mots espagnols qui s’y
mêlaient, il y avait le mot Hija, suivi d’Anaconda. Hija del Anaconda…
La Fille de l’Anaconda… Fleur ne comprenait pas ce que cela pouvait vouloir
dire… Le terme ne pouvait s’adresser à elle…


Le porteur de la
torche tendit le bras, lança seulement, à l’adresse de Fleur :


— Salir… Salir…


Il désignait la
direction de la forêt. Là-bas, à une vingtaine de mètres, un autre groupe d’Indiens
entourait un prisonnier dans lequel Fleur crut reconnaître El León, mais
sans en être absolument certaine…


Au passage, en
traversant le camp, elle remarqua les corps des guérilleros gisant un peu
partout sur le sol, percés de flèches…
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Alcar, qui
marchait en tête, s’arrêta et, la machette levée, lança :


— Attendez !…


Venant de
derrière un rideau de végétation, un bruit d’eau remuée, ce qui indiquait la
proximité d’une rivière aux eaux vives. Un rapide sans doute…


Bob Morane, Sophia
Paramount et Bill Ballantine s’étaient immobilisés, tandis que le guérillero
continuait à avancer. Morane, n’ayant que peu de confiance en leur guide, braquait
ostensiblement son Uzi sur lui.


Arrivé à la
limite de la végétation, Alcar s’immobilisa, accroupi. Au bout d’un moment, il se
retourna et fit un signe de la main qui voulait dire : « Venez… »
Silencieusement, Bob, Sophia et l’Écossais le rejoignirent, s’accroupirent à
ses côtés.


À présent, ils
avaient vue sur le rio, dont un large espace débroussaillé les séparait. Sur le
rio lui-même, une barge était amarrée, supportant la pompe destinée à aspirer
la boue aurifère. Tout près, quelques pirogues tirées sur le sable. Quelques
huttes à toits de palme servaient de refuges à la demi-douzaine d’hommes qu’on
apercevait un peu partout, vaquant à différentes occupations. Le campement et
le matériel classique des prospecteurs.


— Ces garimpieros
entretenaient des rapports suivis avec nous, avait expliqué Alcar. En cas de
besoin ils nous fournissaient en vivres, même en munitions… surtout depuis que
la Russie a interrompu ses relations actives avec la « Voie de Clarté ».


Il était donc
tout à fait normal que le guérillero entre en contact avec les prospecteurs
avant que Morane et ses amis ne se découvrent. On pouvait en effet craindre une
réaction de défense de la part des garimpieros. Dans ces régions
incertaines, tout inconnu pouvait passer pour un ennemi.


À découvert, Alcar
s’était dirigé vers le camp des prospecteurs. Un homme vint à sa rencontre, pour
se livrer à une conversation en apparence animée. Tout cela sous la menace des
Uzi braquées par Morane et ses amis.


Quelques minutes,
puis Alcar se tourna vers eux avec de grands gestes des bras et en hurlant :


— Venge !…
Venge !… Venez !… Venez !…


— On se
déploie, fit Morane, et au moindre mouvement suspect…


De la main, il
frappait l’acier de sa petite mitraillette.


— Comme si
on aimait ça ! grogna Bill Ballantine avec une grimace.


Sophia Paramount
ne dit rien. Elle tenait son arme avec autant de désinvolture que s’il s’était
agi d’une raquette de badminton. Elle se contentait d’être plus belle que
jamais dans ses vêtements de brousse. Et, au fond d’elle-même, et bien qu’elle
se refusât à l’avouer, elle jubilait du tour que prenaient les événements. Quel
reportage cela allait faire ! Toutes les agences de presse se l’arracheraient.
Tout ce que Sophia espérait, avec force, c’était que la mignonne petite Fleur n’en
fasse pas les frais.


Bob Morane au
centre, Bill à sa gauche, Sophia à sa droite, une dizaine de mètres les
séparant, les trois amis se dirigèrent vers Alcar et le prospecteur, auquel d’autres
garimpieros venaient se joindre.


Les présentations
furent brèves. Le chef des chercheurs d’or s’appelait Santos. C’était un
Brésilien. Un petit homme presque aussi large que haut. Un visage mangé par une
barbe qui, depuis pas mal de temps, ne devait plus avoir connu le rasoir, ni
même les ciseaux.


Santos désigna le
guérillero.


— Il m’a
raconté, pour El León, pour la niña… Non, los Indios ne
sont pas passés par ici… Ils ont dû prendre le chemin de la forêt… Pourtant, le
chemin le plus rapide est celui du rio… Peut-être qu’ils ont craint d’être
repérés par les hélicoptères de l’Armée. Et puis, ils connaissent bien la forêt.
Ils y avancent comme nous en terrain libre…


— Où se
trouve leur village ? interrogea Sophia.


Santos pointa le
bras dans une direction précise, pour répondre :


— Par là… Au
milieu d’un grand marécage… Il y a beaucoup d’anacondas… On affirme qu’ils sont
très gros… C’est pour ça, je crois, qu’on a donné ce nom à ces indios… Los
Indios Anacondas… Leur vrai nom c’est Bravos… Los Indios Bravos…


— Vous avez
eu parfois affaire à eux ? demanda Morane.


Vigoureux
mouvement de tête négatif de Santos.


— Non… non… Ils
ne viennent jamais là… à cause des patrouilles de l’armée qui remontent le rio
jusqu’ici… Plus haut, les bateaux à moteur ne peuvent plus passer, à cause du
manque de profondeur… des rochers… Les Bravos nous laissent tranquilles, et
nous, nous préférons les ignorer… Vous comprenez… Ils sont mucho feroz –
Vous comprenez ?…


Longuement, le garimpiero
dodelina de la tête, comme s’il voulait se convaincre lui-même. Puis il reprit :


— Vous
comprenez… Los Anacondas… Salvajes… Des sauvages… On dit qu’ils
adorent un serpent… mas grande… Si… Si… Un anaconda géant… Si… Si…


— Une
légende, risqua Bill Ballantine.


Haussement d’épaules
de Santos.


— No
sabe, señor… No sabe… Una
legenda ?… Acasso… Acasso… Peut-être… Peut-être…


De la main, Morane
désigna les trois embarcations tirées sur le sable, pas loin de l’endroit où
était amarrée la barge.


— Nous aurions
besoin d’une pirogue, avec un moteur…


Santos secoua la
tête.


— Impossible,
señor… Les pirogues nous servent pour la prospection.


— Une seule
nous suffira, fit Sophia avec son plus beau sourire, en espérant que son charme
produirait son effet.


Mais l’opération
de charme fit long feu, et Santos secoua la tête avec encore plus de conviction.


— Impossible…
Impossible.


— Bien
entendu, fit Morane, cette pirogue, on vous la paiera…


— Impossible,
señor, impossible…


Bob Morane avait,
de la part de Diogeno Arseñido, des possibilités financières quasi illimitées. Il
lança un chiffre équivalant à l’achat de vingt pirogues avec leurs moteurs. Ce
qui motiva une protestation de Bill qui, en bon Écossais, connaissait la valeur
de l’argent.


— Hé !…
commandant… n’allez pas un peu fort, non ?…


La remarque du
géant ne trouva aucun écho. Santos, lui, éclata de rire, fit à l’adresse de
Morane :


— Vous, señor ;
au moins vous savez parler… Bueno… Vous avez votre pirogue… Si vous
payez en dollars américains…


— C’était
bien dans mon intention, déclara calmement Morane.


Sophia Paramount
était aux anges. En vraie professionnelle, elle savait que c’était des petits
détails comme celui-là qui faisaient les bons reportages.


— J’espère, enchaînait
Morane à l’adresse du prospecteur, que vous voudrez bien nous fournir toutes
les indications qui nous permettront d’atteindre le territoire des Anacondas… des
Bravos si vous préférez…


Nouvel éclat de
rire de Santos.


— Si… Si…
Seguro que si… Pour tous les dollars que vous allez me donner, je vous
indiquerais même le chemin de l’Enfer… El camino del Infierno… Si… Si…
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— C’est là qu’il
nous faut aborder, dit Alcar, qui pagayait à l’avant de la pirogue.


Bob Morane avait
pris place derrière le guérillero puis venait Sophia et, à l’arrière, Bill Ballantine
qui, lui aussi, maniait la pagaie.


C’était la veille,
à l’aube, qu’ils avaient quitté le campement des garimpieros. À présent,
depuis plusieurs heures, ils avaient stoppé et relevé le moteur. Tant parce que
le bruit aurait pu alerter les Indiens Anacondas, qu’à cause du tirant d’eau
qui, trop faible, et des roches qui tapissaient le fond, aurait risqué d’endommager
l’hélice.


Alcar désignait
une petite crique, à l’abri d’un promontoire rocheux au pied duquel se
dessinait nettement un roc rougeâtre en forme de pain de sucre. C’était là un
des repères fournis par Santos.


— Abordons, décida
Morane.


Quelques coups de
pagaie à tribord d’Alcar. Quelques coups de pagaie à bâbord de l’Écossais. La
proue de l’embarcation mordit dans le gravier de la berge avec un crissement
sonore.


— Attendez
là, recommanda Morane en enjambant le plat-bord.


De l’eau jusqu’aux
genoux, il pataugea jusqu’à la rive. Son Uzi, braquée devant lui, était prête à
cracher sa mitraille de 9 mm.


Rien ne se
passait. Bob s’enhardit. Gagna le sec. À quelques mètres devant lui, la forêt
élevait son mur troué seulement, en un endroit, par l’entrée d’une sente qui
ressemblait à une gueule. Le silence. Enfin presque. Seulement le murmure ténu
de la rivière, quelques stridulations d’insectes et de vagues glissements
anonymes.


— Vous
pouvez venir ! jeta Bob par-dessus son épaule.


Quelques secondes
plus tard, Sophia, Bill et Alcar venaient le rejoindre.


— Il ne nous
reste plus qu’à trouver ce Llano, fit l’Écossais.


Llano, un Indien
Quicha qui vivait seul à la frontière du territoire des Anacondas-Bravos. Braconnier,
ce Llano chassait le jaguar et l’ocelot, dont il allait vendre en secret les
peaux, bien qu’il s’agissait d’animaux protégés, au plus proche poste civilisé.
Bob Morane et ses amis étaient des adversaires convaincus de ce genre de trafic,
mais, en la circonstance, il leur faudrait s’accommoder de ce braconnier.


C’était Santos, le
chef des garimpieros, qui leur avait dit : « Allez trouver ce
Llano de ma part. Si vous lui offrez une bonne récompense, peut-être
acceptera-t-il de vous guider à travers le marécage qu’il faut traverser pour
atteindre le repaire des adorateurs du Serpent, les Bravos… ou les Anacondas si
vous préférez…


L’argent… Toujours
l’agent… Le nerf de la guerre… La pire et la meilleure des choses, comme la
langue d’Ésope…


— Reste à
savoir comment contacter ce Llano, fit Sophia Paramount. Si vous avez une idée,
Bob ?…


Morane ne
répondit pas tout de suite. Il scrutait les environs, le ciel… Tentait, au-delà
de la canopée, de repérer les sommets andins et, peut-être, les falaises
auxquelles s’adossait le territoire des Anacondas-Bravos. Mais sans rien
apercevoir qui y ressembla. La forêt opposait à tout sa muraille de
chlorophylle.


— Je ne vois
qu’une chose à faire, répondit Bob à la question de la journaliste : appeler…


Il plaça les
mains en porte-voix de chaque côté de sa bouche et se mit à hurler :


— LLANO !…
LLANO !… LLANO !…


Sans obtenir de
réponse. Seul, le silence relatif de la selva succéda aux appels après
que les échos se fussent tus.


Bill Ballantine, puis
Sophia, puis Alcar joignirent leurs appels à ceux de Morane. Cela dura de
longues minutes puis, n’obtenant toujours pas de réponse, ils renoncèrent.


— Une
chanteuse d’opéra y perdrait la voix, fit Sophia. Je suis certaine qu’on nous
entendait jusqu’à Cuzco…


— Et même
jusqu’en Écosse, renchérit Bill Ballantine. Me demande si ce Llano existe
vraiment… À mon avis, vous avez filé trop de fric à ce chercheur d’or, commandant…


Bob Morane ignora
la remarque de son ami. Sa main droite, ouverte en peigne, passa et repassa à
plusieurs reprises dans la masse foncée de ses cheveux. Ses yeux clairs se
firent durs, prirent l’éclat de l’acier. On eut pu se demander si le doute ne
se glissait pas en lui. Finalement, il montra la trouée, dans la muraille de la
forêt.


— Puisqu’il
y a là un chemin, il doit forcément mener quelque part… Voyons où…


Sans attendre l’avis
de ses compagnons, il se glissa dans la trouée. Les autres suivirent.


Il s’agissait
plus d’une sente que d’un chemin. Grossièrement pratiquée à coups de machette, elle
était tout juste assez large pour livrer passage à un homme ; et encore, par
endroits, il fallait s’y glisser de biais, une épaule après l’autre. Cependant,
elle paraissait régulièrement entretenue. Des branches fraîchement coupées l’attestaient.
Quelqu’un devait l’emprunter pour se rendre à la rivière. Peut-être même y
avait-il une pirogue cachée quelque part parmi la végétation aquatique et que
Bob et ses compagnons n’avaient pas repérée.


Au bout de deux
cents mètres environ, le sentier déboucha dans un étroit abattis pratiqué par
brûlis. Au centre, une cabane à toit de palmes flanquée de quelques bananiers
et d’un carré de maïs. Aucune présence humaine. Cependant, quelques détails, feu
encore allumé, ustensiles épars, témoignaient du fait que l’endroit était
encore habité peu de temps auparavant. Quelques minutes plus tôt à peine
peut-être…


Bob Morane et ses
compagnons s’étaient immobilisés au bord de l’abattis. Indécis. Bill Ballantine
huma violemment, conclut :


— Ça sent la
fumée…


Le rire clair de
Sophia.


— Comme si
le feu ne sentait pas toujours la fumée, Bill ?


Elle montrait, au
centre de l’abattis, le feu d’où montaient encore quelques flammèches.


— Soyons
prudents, dit Morane. On avance en se déployant… J’irai au centre. Toi Bill, à
droite… Vous, Sophia, à gauche.


Leurs armes
braquées, les trois amis s’avancèrent. Alcar, lui, demeurait en arrière.


Allant d’un pas
rapide, Morane atteignit la cabane. La porte, un simple treillis de branchages,
n’était même pas fermée. Bob en franchit l’encadrement en interrogeant :


— Il y a
quelqu’un ?


Aucune réponse. La
cabane était vide. Dans la pénombre, Bob distingua un lit de camp de fortune. Une
mauvaise table supportant une lampe à pétrole éteinte, un escabeau, quelques
objets utilitaires. Accrochée à la muraille, une machette à la lame brillante, régulièrement
astiquée.


— Personne ?
interrogea Sophia Paramount dans le dos de Morane.


— Personne, répondit
Bob en regagnant le dehors, mais il y avait là quelqu’un il n’y a pas longtemps,
c’est sûr…


C’est alors qu’une
voix fit, dans un espagnol approximatif :


— Ne bougez
pas, señor, señorita… No se mueve… Ne bougez pas…


 


*


 


L’homme se tenait
à la limite de l’abattis, côté opposé à celui par où étaient venus Bob Morane
et ses compagnons. Un Indien selon toute évidence. Avec peut-être quelques
gouttes de sang blanc. Il portait des sandales aux semelles taillées dans de
vieux pneus, des jeans rapiécés, coupés aux genoux, aux bords effrangés, et un
vétuste T-shirt sur lequel l’image du Che tournait au brouillard. L’homme se
tenait un peu voûté, comme beaucoup de coureurs de brousse habitués à marcher
courbés pour éviter les branches basses. Il braquait une de ces vieilles
pétoires à un coup, l’arme favorite du petit peuple de la selva. Il
répéta :


— No se
mueve, señores, señorita…


De la main, Morane
eut un geste apaisant, tout en interrogeant :


— Señor
Llano ?


L’Indien eut un
léger sursaut d’étonnement. Sans doute n’avait-il pas l’habitude qu’on lui
donnât du « señor ». Il répondit néanmoins :


— Si… si… Llano…
Si… si…


— Nous
sommes venus pour vous parler, fit Morane. De la part de Santos…


— Santos ?…
El garimpiero ?


— C’est ça…


Au nom de Santos,
Llano avait paru légèrement rassuré. Pourtant, la pétoire à un coup demeurait
braquée.


— Laissez
tomber votre arme, fit Bob. Nous sommes venus en amis. De toute façon, vous n’avez
aucune chance avec votre fusil contre nos mitraillettes… Mais je vous le répète,
nous sommes venus en amis…


Le canon de la
pétoire s’abaissa de quelques degrés. Alcar en profita pour s’avancer et se
mettre à palabrer avec l’Indien en un sabir auquel Bob, Sophia et Bill ne
comprenait que de vagues bribes.


Cela dura une
vingtaine de minutes. Bob Morane, Sophia Paramount et l’Écossais s’étaient
assis sur une souche et attendaient. Finalement, l’Indien se tourna vers eux, pour
dire :


— Vous
voulez que je vous conduise au repaire de Los Bravos…


Plus une
affirmation qu’une question. Morane approuva.


— C’est ça… Los
Bravos… Los Anacondas… C’est ça…


Llano avait
déposé sa pétoire. Il prit une mine contrite.


— Impossible,
señor… Trop dangereux… Los Anacondas muy feroz…


— Pourtant, Santos
affirme que vous êtes ami avec eux…


La mine de l’Indien
s’allongea encore.


— Ami… ami… C’est
un bien grand mot, señor… Los Bravos me tolèrent, c’est tout… Parce
que je leur rends de petits services… Sinon Llano serait mort depuis longtemps…
Mangé par le grand serpent peut-être…


— Le grand
serpent ?… Vous voulez dire le grand Anaconda ?…


— Oui…, oui…
Los Bravos l’adorent… Ils disent qu’il est le père de la Terre et de l’Eau…


— Vous l’avez
vu ? interrogea Sophia.


Pendant un moment,
Llano considéra la jeune femme comme s’il s’étonnait qu’elle fut là. Puis il
secoua la tête.


— Moi, señorita,
je ne l’ai jamais vu. Personne n’a jamais vu El Grande Serpiente… sauf Los
Bravos…


Bob Morane jugea
qu’il était temps de passer aux choses sérieuses.


— Bien
entendu, dit-il à l’adresse de l’Indien, si vous consentiez à nous guider, nous
vous récompenserions, largement… en dollars américains…


Les traits de
Llano se figèrent. Ses yeux, eux, pétillèrent d’intérêt. Le mot « dollar »
agissait toujours telle une formule magique.


— Dangereux,
dit-il. Los Bravos mucho feroz… Anaconda Grande manger hommes…


Au hasard, Morane
lança un chiffre, à l’énoncé duquel les yeux de l’Indien pétillèrent davantage.
Ce qui n’empêcha pas Llano de répéter :


— Los
Bravos mucho feroz…


Bob Morane ne s’y
trompa pas : les marchandages étaient engagés. Il tira une liasse de
dollars de la poche de sa veste de brousse et fit craquer les billets entre ses
doigts. Ensuite, il énonça une somme double de celle énoncée précédemment, pour
compléter à l’adresse de Llano :


— Ce sera ça
ou rien…


Il bluffait. Il
était prêt à donner beaucoup plus pour que l’Indien les mène au village des
Adorateurs du Serpent. Diogeno Arseñido le couvrait.


— Au village
des Bravos vous voulez délivrer quelqu’un ? interrogea Llano.


— Exactement,
approuva Morane. Une très jeune fille… Je dirai même une enfant…


— Et El
Jefe ! intervint brusquement Alcar. El Jefe !… El
León !… Le protecteur des Indiens… des pauvres… Comme toi… comme moi…


Il s’adressait
directement à Llano. Qui hocha la tête comme s’il approuvait. En réalité, il se
moquait sans doute pas mal des Indiens comme lui et des pauvres. Les grands
problèmes du monde lui étaient étrangers. Tout ce qui comptait pour lui, c’était
pouvoir récolter un peu d’or dans le sable du rio ou tuer un jaguar ou un
ocelot pour en vendre la peau.


Brusquement, il
décida, s’adressant à Morane :


— Je vous
conduirai à travers le marécage, jusque chez les Anacondas…


— Quand
partirons-nous ? interrogea Sophia.


— Dans une
heure, assura l’Indien. Mais avant…


Il tendit la main
droite en en frottant le pouce contre l’index, geste qui avait la même
signification dans tous les pays du monde depuis l’invention de l’argent.


Sans protester, Bob
lui compta les dollars promis. L’Indien replia la mince liasse en quatre et la
glissa avec une expression d’intense satisfaction dans une des poches de ses jeans
ruinés.


— Hé, commandant !
fit Bill Ballantine en français. Vous croyez pas que vous allez un peu vite ?
Et si ce type, une fois l’argent empoché, nous laissait en cours de route ?


— C’est un
risque à courir, Bill, fit calmement Morane.


— Ouais… ouais…
N’empêche que moi je n’ai pas confiance…


— Vous ne
feriez même pas confiance au Roi Robert[bookmark: _ftnref5][5], Bill, plaisanta Sophia.


Le large visage
rougeaud de l’Écossais se durcit. Ses regards se firent faussement féroces.


— Dites pas
de mal du Roi Robert, Soso !… Je me méfie, c’est tout…


Le géant se
tourna vers Llano, tendit des mains aussi larges que des roues de brouettes et
dit, en français, d’une voix menaçante :


— Surtout, mon
gros, pas de coup fourré, sinon je te mets le visage dans le dos… Comme ça… Comme
ça…


En même temps, le
colosse faisait le geste de tordre le cou à quelqu’un. L’Indien se mit à rire
et hocha la tête de haut en bas, ce qui, en l’occurrence, ne voulait rien dire.


Au loin, un bruit
de tambour monta soudain. Llano sursauta. Ses regards se tournèrent dans la
direction d’où venaient les battements, se fixèrent. Puis il dit :


— Une grande
fête se prépare chez les Bravos… La grande fête de l’Anaconda peut-être… Bon ou
mauvais ? Quién sabe ?…
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Le marais les
avait engloutis. Une zone pourrie. Les végétaux eux-mêmes tournaient à la boue.
Les arbres, dont les troncs jaillissaient de l’eau croupie, n’étaient plus que
des fantômes d’arbres et les mousses, qui remplaçaient les lianes, ruisselaient
de leurs branches en repoussantes cascades d’un gris verdâtre. Beaucoup d’entre
eux étaient d’ailleurs morts, rongés à la base par le cloaque. Une odeur, à la
fois fade et entêtante, de pourriture et de mort. Par moment, un clapotis se
faisait entendre. Un bruit de vase remuée. « Anacondas, avait dit l’Indien.
C’est leur royaume ici… » Mais cela pouvait également indiquer la présence
d’un grand caïman noir, ou la fuite d’un tapir.


Et il y avait ce
bruit de tambours, qui se précisait au fur et à mesure qu’on avançait.


Llano marchait en
avant, puis venait Bob, Sophia, Alcar. Bill Ballantine fermait la marche.


Visiblement, l’Indien
connaissait le marécage. Sans doute s’y rendait-il souvent pour traquer quelque
animal rare afin de le capturer ou de le tuer pour vendre sa dépouille au plus
proche comptoir visité par les naturalistes. Il suivait un chemin à peine
marqué qui filait droit entre les marigots. Parfois, des flaques interrompaient
et il fallait patauger. Mais, au bout de quelques mètres, on retrouvait le sol
ferme.


À plusieurs
reprises, Llano avait supposé que, si jusqu’alors les Bravos ne s’étaient pas
manifestés, c’était à cause de la grande fête qui se préparait – La Fête du
Serpent – si elle n’était pas déjà en train de se dérouler. Sans doute était-ce
vrai. En temps normal, le village des Anacondas devait être étroitement gardé.


Selon Llano, le
village se trouvait au centre des marais, adossés eux-mêmes à un petit plateau
aux pentes abruptes.


Au fur et à
mesure de la progression, le bruit des tambours se faisait de plus en plus
violent, et ce n’était pas seulement parce qu’on se rapprochait du village. On
eut dit que les battements se hissaient vers leur paroxysme. Que se
passerait-il quand celui-ci serait atteint ? En pensant à Fleur Arseñido –
si celle-ci était bien prisonnière des Bravos – ce qui était probable – Bob
Morane et ses amis sentaient monter leur inquiétude.


Llano s’arrêta
soudain. Posa un doigt sur ses lèvres. Se rapprocha de Morane. Murmura en
pointant une direction :


— Quelqu’un…
là…


Bob eut beau
tenter de percer du regard l’épaisseur des plantes palustres, il ne distinguait
aucune présence. Pourtant, Llano répétait :


— Si… Si… Quelqu’un
là…


La nuit
approchait et la lumière, dans le marécage, se faisait de plus en plus glauque.
Le son des tambours avait définitivement écrasé le silence. Dans le dos de
Morane, Sophia interrogea :


— Que se
passe-t-il, Bob ?


— Aucune
idée… Notre guide affirme qu’il y a quelqu’un, là, devant nous…


— Vois
personne, fit Bill Ballantine qui, poussant Alcar devant lui, s’était rapproché.


Llano répéta, avec
plus de force :


— Un homme, là…


Et il indiquait
la même direction que précédemment.


Bob Morane prit
une brusque décision.


— Je vais
aller jeter un coup d’œil…


Ni Bill
Ballantine, ni Sophia Paramount ne protestèrent. Ils savaient qu’il était
difficile de détourner leur ami d’une décision qu’il prenait et qui, la plupart
du temps, était mûrement raisonnée, sinon raisonnable.


Sophia se
contenta de poser la main sur le bras de Morane et elle allait parler, quand il
la devança.


— Je sais
que vous allez me recommander d’être prudent, Sophia…


Il sourit, enchaîna :


— Soyez
rassurée, ma belle, je compte encore me réjouir longtemps de votre beauté…


Le bruit de
tambours était à ce point violent que c’était tout juste si ces paroles
pouvaient être entendues.


— Toujours
galant, le commandant, grogna malgré tout Bill Ballantine.


Déjà, courbé, l’Uzi
prête à cracher, Morane s’était glissé entre les broussailles qui, en cet
endroit, tapissaient le marécage.


Habitué à la
progression en forêt, Bob savait s’y faufiler sans faire le moindre bruit. Qualité
superflue en l’occurrence : le son des tambours gommait tous les autres.


Une cinquantaine
de mètres à peine, et Morane se rendit compte que l’instinct de Llano ne l’avait
pas trompé. Au bord du marécage, un homme se dressait, appuyé sur sa lance. Plus
loin, au centre d’une large zone sèche, le village des Bravos, avec ses cases
coiffées de palmes, ses feux, les mouvements d’une population affairée. Et
quelque part, venant on ne savait d’où, toujours le martèlement sourd et
menaçant des tambours. Bob connaissait suffisamment l’Amazonie pour savoir qu’ils
n’auguraient rien de bon.


L’homme, une
sentinelle peut-être, tournait le dos. Il était vêtu de la kusma, cette
longue robe couverte de dessins géométriques qui est le vêtement
caractéristique des Indiens de l’Amazonie andine.


Morane aurait pu
se croire en présence d’une statue si, de temps à autre, l’Indien ne s’était
pas trémoussé au rythme des tambours. Une sorte de danse sur place qui, peut-être,
annonçait une chorégraphie plus complexe.


Très lentement, Bob
se glissa vers l’homme à la kusma. Quand il n’en fut plus qu’à deux
mètres, il se redressa, avança de quelques pas, enchaîna par un coup du
tranchant de la main à la base du crâne. Le shuto classique.


Sans un cri, sans
même un gémissement, la sentinelle s’affaissa, d’une masse, la face en avant. Ses
connections nerveuses coupées, il resterait inconscient durant plusieurs heures.
Et, après, il lui faudrait encore plusieurs heures pour que les connections se
rétablissent et qu’il retrouve la totale maîtrise de ses mouvements.


Ne voulant
cependant pas courir de risques, Bob déchira la kusma en plusieurs
bandes, dont il se servit pour bâillonner l’homme et lui entraver les poignets
et les chevilles. Alors seulement, il put à son aise inspecter le village que, maintenant,
la nuit envahissait rapidement, avivant la clarté des feux.


Un peu partout, des
formes humaines bougeaient, découpées en ombres chinoises. Aucune erreur :
une grande fête se préparait. Les tambours invisibles le disaient sans qu’aucun
doute soit possible. Peut-être lesdits tambours étaient-ils dissimulés derrière
ce qui, à l’autre extrémité du village, au bord même des marécages, ressemblait
à des constructions de pierres éboulées.


De son sac, Morane
tira une paire de minuscules, mais puissantes jumelles, les porta à ses yeux, fit
une rapide mise au point. Il s’agissait bien de constructions de pierres. Des
constructions qui n’avaient plus de constructions que le nom. Des murailles
ébréchées, réduites à l’état de chicots. Sans doute les restes de travaux que
jadis les Incas édifiaient un peu partout, dissimulées par la végétation, sur
les premiers contreforts des Andes.


Derrière venait l’autre
portion des marais, qui formaient en quelque sorte un anneau autour du village
Bravo, en faisant une sorte d’île. Au-delà de cette portion de marais, une
haute falaise s’élevait, au pied de laquelle on apercevait d’autres
constructions en ruines dont Bob, en raison de l’obscurité tombante, ne put
enregistrer les détails. Il était même probable que, sans sa nyctalopie, il n’aurait
rien pu distinguer du tout.


L’attention de
Morane se reporta sur les cases, dans l’espoir de découvrir quelque part la
silhouette blonde de Fleur Arseñido. En vain. Sans doute se trouvait-elle à l’intérieur
d’une des cases, et Bob aurait aimé savoir dans laquelle. Pourtant, dans l’état
actuel des choses, il ne pouvait même pas se livrer à des conjectures.


De plus en plus, la
lumière déclinait. Bientôt, il ferait nuit. Bob Morane alla rejoindre ses
compagnons et les mit au courant des événements.


— Pas de
traces de la petite ? s’inquiéta Sophia.


— Pas la
moindre trace, fut la réponse de Morane. Elle devrait se trouver dans une des
cases… Une chose est certaine, une grande fête se prépare…


— Sans doute
une de ces fêtes que les Indiens ont coutume de célébrer, fit Ballantine. Une
fois pour fêter le soleil… Une autre fois la lune… Ou pour que le gibier soit
abondant… Ou pour implorer je ne sais quels démons…


— C’est la
fête du Serpent que les Bravos préparent, assura Llano. Les tambours en parlent…


— Que
disent-ils ? demanda Sophia.


L’Indien haussa
les épaules.


— Je ne sais
pas… Ils parlent, c’est tout…


Bob Morane
demeura songeur. La Fête du Serpent… de l’Anaconda… Fleur… Malgré lui, il ne
pouvait s’empêcher de faire l’amalgame.


 


*


 


La nuit était
tout à fait tombée et le village des Bravos-Anacondas s’était à présent tout à
fait animé. Un peu partout, des hommes couraient, brandissant des torches. Avec
un peu d’attention, on pouvait remarquer que tous convergeaient vers les ruines
que Bob avait remarquées une demi-heure environ plus tôt. Les tambours, toujours
invisibles, se déchaînaient. Mais, à présent, des miaulements de flûtes s’y
superposaient. Des mots étaient en même temps hurlés, mais demeuraient indécis,
tant à cause de l’éloignement que du bruit des tambours. Tout juste si, de
temps à autre, on croyait pouvoir discerner le mot « anaconda », mais
sans qu’on puisse en avoir la moindre certitude.


— Je crois
qu’il va falloir intervenir, dit Sophia.


Les trois amis, Alcar
et Llano étaient revenus à l’endroit où Morane s’était rendu maître de la sentinelle.


— Intervenir !…
grogna Bill Ballantine. On est venus pour récupérer la petite Arseñido et nous
ne savons même pas si elle se trouve dans ce village, ni même si elle est
encore vivante. On n’a même pas aperçu le bout de son petit nez… joli à ce qu’on
m’a dit…


— Tu as vu
sa photo, Bill, fit Morane.


— Une photo,
commandant !… Une photo !… Ça ne veut rien dire, une photo. S’il le
voulait, un bon photographe me ferait aussi beau que Rudolph Valentino.


— Plus
personne, à part peut-être ma grand-mère, ne se souvient de Rudolph Valentino, Bill,
fit Sophia. De toute façon, ce n’est pas mon type. Et puis nous nous égarons.


Sophia Paramount
s’interrompit, se tourna vers Morane, insista :


— Fleur ou
pas Fleur, nous devons intervenir… Il ne faut pas courir de risques…


Llano intervint :


— Je m’étais
engagé seulement à vous conduire au village Bravo…


Et, sans un mot
de plus, l’Indien disparut parmi les broussailles.


— Je veux
libérer El León ! jeta Alcar avec force. El León !… El
Jefe !…


Et il s’emballa
soudain, pour lancer :


— Viva la
Revolución !… Viva El Camino de la Luz !…


— Nous
allons nous séparer, décida Morane. J’irai au centre… Toi Bill, à gauche… Vous
Sophia à droite… Nous nous retrouverons de l’autre côté du village, devant les
ruines, là-bas… Nous resterons en contact par walkie-talkie… Premier but :
retrouver Fleur… Deuxième but : se tailler… avec elle autant que possible…


— J’irai
avec vous fit Alcar d’une voix d’hypnotisé. Por El Jefe !… Por La
Revolución !… Por El Camino de la Luz !…


Bob, Sophia et Bill
échangèrent de rapides regards. Ils devaient beaucoup au guérillero. C’était
grâce à son aide qu’ils avaient pu parvenir jusqu’au village des Anacondas. Mais
cela pouvait se révéler être une aide à deux tranchants. Avoir un fanatique à
leurs côtés, cela ne les réjouissaient qu’à demi. Et même pas du tout…
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— Hé !… Il
se passe quelque chose là-bas…


C’était Bill
Ballantine qui venait de parler. Au moment où ses amis et lui allaient se
séparer. Les regards de Bob et de Sophia se tournèrent vers le village que les
torches, de plus en plus nombreuses, faisaient rutiler à présent telle une
kermesse flamande. En outre la lune, pleine et haute dans un ciel balayé de
nuages, éclairait tel un phare.


Les tambours et
les fifres se faisaient assourdissants et l’Écossais avait presque dû hurler
pour lancer son avertissement.


Oui, quelque
chose se passait, ou allait se passer…


À l’autre
extrémité du village, on avait dressé deux pieux au sommet d’un des vestiges de
murailles. Sans doute des troncs d’arbres grossièrement équarris, distants de
deux mètres environ l’un de l’autre, silhouettes menaçantes dans la lueur des
torches et de la lune.


Morane avait
repris ses jumelles pour les braquer sur le village. Tout d’abord les pieux. Maintenant
définitivement fixés entre les pierres de la vieille muraille inca, ils
faisaient immanquablement songer à des poteaux d’exécution attendant une
victime. Les Indiens se tenaient à distance respectueuse, comme retenus par la
crainte. Ils brandissaient des torches et lançaient des vociférations qui se
mêlaient aux battements des tambours invisibles et aux miaulements des flûtes.


Tout à coup, Bob
sursauta. Balayant, les jumelles s’étaient fixées sur un trio qui fendait la
foule. Deux Indiens à demi nus qui entraînaient une femme. Une femme blanche à
en juger par ses vêtements en lambeaux et ses cheveux d’un blond de paille mûre.
Elle se débattait, mais on l’entraînait, sans violence pourtant, en direction
des pieux. Sur leur passage, la foule se dressait avec un respect mêlé de
sauvage allégresse.


Morane zooma sur
le visage de la femme qui lui parut très jeune et très belle. Les hommes qui l’entraînaient
portaient sur la poitrine un tatouage, ou une peinture, représentant un serpent
rampant.


Les pieux… La
jeune fille blonde… Bob évoqua une autre image, presque légendaire. Une jeune
femme attachée entre deux piliers et offerte à la férocité d’un gorille géant.


Un mot lui
échappa.


— La petite !


Sophia Paramount
lui arracha les jumelles des mains, pour les braquer à son tour sur le trio et
constater aussitôt, avec un accent de désespoir dans la voix :


— Fleur !…
C’est Fleur !…


Il était évident
qu’on s’apprêtait à attacher la jeune fille, les bras en croix, aux deux
piquets. Même s’il n’y avait pas de gorille géant dans la région.


Sophia avait
compris elle aussi. Elle repassa les jumelles à Bob en disant :


— Il faut
faire quelque chose… quelque chose !…


Morane en avait
conscience. Il ignorait encore tout du sort réservé à Fleur mais, comme venait
de le dire Sophia, il fallait faire quelque chose. Il jeta :


— Changeons
nos plans… Il y a urgence… Sophia et moi, nous allons contourner le village par
la droite… Toi, Bill, tu le contourneras par la gauche. Nous nous retrouverons
de l’autre côté. Objectif absolu : tirer la petite des griffes des Indiens.
On se tient en contact par walkie-talkie…


— Et si, justement,
les Indiens s’y opposent ? Interrogea Ballantine.


Morane frappa son
Uzi du plat de la main.


— Nous avons
ça… Mais nous nous contenterons de tirer au-dessus des têtes… Aux jambes à la
rigueur… Inutile d’aggraver les choses…


— Et notre
guérillero, on en fait quoi ? demanda encore l’Écossais.


Tous trois se
tournèrent vers l’endroit où, quelques minutes plus tôt encore, se tenait Alcar,
mais celui-ci avait disparu.


— S’est
taillé, remarqua Bill.


Morane haussa les
épaules.


— Nous n’y
pouvons rien et, de toute façon, nous avons autre chose à faire qu’à lui courir
après…


Il s’adressa à
Sophia :


— Allons-y… Je
ne sais si le temps presse, mais cela se pourrait bien…


Bill Ballantine
vers la gauche, Morane et Sophia vers la droite, il s’enfoncèrent tous trois
dans la moiteur de la nuit martelée par le battement des tambours, sciée par
les gémissements des flûtes.


 


*


 


Alcar n’avait pas
fui. Tout ce qu’il avait perçu, dans les intentions de Bob Morane, de Sophia
Paramount et de Bill Ballantine, c’était la libération de la fille d’Arseñido. Arseñido
l’oppresseur du peuple péruvien. Jamais il n’avait été question de délivrer El
León, El Jefe, l’homme qui voulait libérer ce même peuple et qui, pour
cela, livrait un combat désespéré à des forces cent fois, mille fois
supérieures. La nuit où les Indiens avaient attaqué le camp des guérilleros, Alcar,
mû par un instinct de conservation, s’était conduit en lâche et avait fui, laissant
El León à son sort. À présent, il voulait se racheter en tentant de
délivrer lui-même son chef. Quitte à y laisser la vie. Por la Revolución !
Por El Camino de la Luz !


Sans être repéré,
Alcar s’était coulé parmi la végétation. Son but : contourner le village
pour tenter d’atteindre une case voisine de celle dont il avait vu sortir Fleur
Arseñido. Peut-être était-ce dans une de ces cases qu’El León se
trouvait captif – s’il était encore en vie. Ce qu’Alcar souhaitait de toutes
ses forces. Sans armes, il livrerait un combat désespéré. Si El León
était mort, il mourrait lui aussi.


 


*


 


Aussi silencieux
que s’ils n’avaient pas existé, Bob Morane et Sophia Paramount se glissaient
parmi la pauvre végétation bordant le marécage. Parfois, il leur fallait
enjamber des flaques de vase, ou y patauger. À leur gauche le terrain sec
portait encore des traces de brûlis sous forme de troncs d’arbres calcinés qui,
sous la clarté crue de la lune et les reflets rougeâtres des torches et des
feux du village indien, donnaient l’impression de gigantesques chicots
émergeant de la mâchoire fracassée d’un titan, dont le village lui-même eût été
la gorge sanglante.


Dans l’état de
folie superstitieuse qui régnait parmi les Indiens, Bob et Sophia ne risquaient
guère d’être repérés. Toute l’attention des Anacondas se concentrait sur le
trio formé par Fleur et les deux hommes qui, en dépit de sa résistance, la
menaient inexorablement vers les deux pieux fixés au sommet des restes de la
muraille inca. Un sacrifice se préparait et, selon toute apparence, Fleur en
serait la victime. Quant à savoir quelle serait la nature de ce sacrifice ?…


Sans cesse, Sophia
murmurait à l’adresse de son compagnon :


— Pressons !…
Pressons !…


L’angoisse
serrait la gorge de la journaliste. Pour le moment, elle ne pensait plus à son
reportage, mais seulement au sort de la toute jeune fille qui, pendant quelques
heures à peine, avait été sa compagne d’aventure. Il n’en fallait pas plus, souvent,
pour tisser des liens d’amitié.


À cause de la
cacophonie montant du village – hurlements, battements de tambours, miaulement
des flûtes – Bob Morane ne percevait rien des injonctions de Sophia. Il
avançait, les dents serrées, le poing crispé sur le métal de son Uzi…


À tout moment, ils
avaient vue sur le village. Une totale furie y régnait maintenant. Ponctués de
hurlements, des mots, souvent incompréhensibles, en montaient, clamés en
dialecte indien mélangé d’espagnol. Bob et Sophia croyaient distinguer « La
Hija del Anaconda !… La Hija del Anaconda ! » Une sorte de
litanie sonnant telle une série de menaces fanatiques.


Maintenant, on
avait attaché Fleur aux deux pieux, bras et jambes en croix. La petite ne se
débattait plus. Tout à fait comme si elle acceptait le sort qui lui était
réservé. Peut-être hurlait-elle, mais, dans ce cas, le déchaînement de l’assistance
couvrait le son de sa voix. Le tintamarre des tambours et des flûtes se faisait
assourdissant.


Bob et Sophia s’étaient
élancés. Ils couraient maintenant de toute la vitesse dont ils étaient capables.
Tout juste s’ils se souciaient de se faire repérer. Une seule chose comptait :
rejoindre Fleur, la libérer avant qu’il ne soit trop tard.


Ils atteignirent
les ruines incas. Aucun doute, il s’agissait bien de ruines incas. Il n’en
restait que des vestiges, rongés au cours des siècles par la jungle. La façon
dont étaient jointes les pierres, sans ciment, l’affirmait. Cela n’avait d’ailleurs
rien d’étonnant en soi car, un peu partout, le long de la cordillère, on ne
cessait de découvrir ainsi des restes d’anciennes cités, ou de temples, recouverts
par la végétation et depuis longtemps oubliés.


Se faufilant de
muraille en muraille, dont aucune, étêtée, n’atteignait pas plus de deux mètres,
Bob et Sophia parvinrent à quelques mètres à peine de l’endroit où Fleur était
attachée. À présent, ils repéraient l’origine des bruits de tambours et de
flûtes, issus de derrière une construction éboulée, mais cela n’avait qu’une
importance relative. Les regards de Bob et de sa compagne demeuraient fixés sur
la frêle silhouette de Fleur, écartelée entre les deux poteaux. Elle ne se
débattait presque plus, mais toute son attention se concentrait sur le marécage
proche, comme si elle s’attendait à ce que tous les démons de l’enfer en
jaillissent.


Un flash frappa
Morane. « … au bord d’un lac s’élevait une cité où l’on adorait un
dragon… Tous les Salvajes portaient d’ailleurs un dragon tatoué sur le bras… »
C’était ce qu’affirmait Esteban Carillo dans le manuscrit trouvé dans le
grenier du quai Voltaire.


— Un dragon,
fit Morane à mi-voix, comme sur le bras de Fleur… Le lac… ou le marécage…


— Que
dites-vous ? interrogea Sophia.


À cause des
tambours et des flûtes, elle n’avait pu comprendre ce que disait Morane. Celui-ci
haussa les épaules, fit encore :


— Aucune
importance !… Un hasard sans doute… Ce ne peut être qu’un hasard…


Sans être compris
davantage par la journaliste.


Le son des
tambours et des flûtes montait sans cesse, accompagné par les vociférations de
la foule absolument déchaînée. Il y avait là plusieurs centaines d’hommes et de
femmes, à demi nues et aux corps peints de grandes marques rouges en forme d’ocelles.
La clarté des torches et des feux mettait sur les peaux des lueurs dansantes. La
plupart des mots clamés étaient incompréhensibles, mais, aux vocables indiens
se mêlaient des expressions en espagnol où l’on croyait distinguer Hija del
Anaconda, répété tel un leitmotiv. Hija del Anaconda, comme dans le
manuscrit d’Esteban Carillo.


Et, soudain, le
silence se fit, plus lourd encore que le tintamarre auquel il succédait. La
foule des Indiens, les tambours, les flûtes, tout s’était tu. Un bruit comme
coupé au couteau.


— Que se
passe-t-il ? interrogea Sophia.


Dans le silence, sa
voix sonnait maintenant, comme soudain issue d’un autre monde.


Morane secoua la
tête.


— Sais pas… Mais
il va se passer quelque chose, c’est sûr…


En familier du
danger, il connaissait ce calme qui précédé l’action. Sa main se crispa plus
fort sur la crosse de son Uzi, tandis qu’il jetait :


— Faut y
aller, Sophia… Vous tenez les Indiens en respect, en tirant au-dessus des têtes
ou aux jambes autant que possible. Moi, je m’occupe de la petite et…


Bob s’interrompit.
En même temps, il sursautait.


— Qu’est-ce
que c’est ? !


Venant du
marécage, un bruit s’était fait entendre. Cri ou rugissement, cela paraissait
sortir de la gorge de bronze d’un titan.


Morane et Sophia
avaient tourné la tête dans la direction d’où venait le bruit. Le gigantesque
spot de la lune éclairait la surface mouvante du marécage. Un grand remous
agitait l’eau noire, remuait le tapis d’un vert, vénéneux dans la nuit, des
nymphéacées.


Et, soudain, accompagné
du même cri de bronze fêlé, une monstrueuse tête reptilienne en forme de bêche
creva la surface de l’eau. Large comme l’avant d’une pirogue, elle s’éleva à
plusieurs mètres, suivie par un corps de serpent épais comme une barrique. Puis
elle retomba, s’immergea à nouveau, et un long sillage marqua la surface du
marais.


— Le dragon,
murmura Morane.


Il pensait à
cette « fille du dragon », que, dans le récit du capitaine Carillo, on
offrait en pâture à un monstre. Aussitôt, il corrigea :


— Un
anaconda géant !


Le monstre
atteignait la berge. Il émergea en poussant une sorte de borborygme. Son corps
pesant repta. Difficile d’en évaluer la longueur. Quinze, vingt mètres
peut-être. L’anaconda géant des légendes de la selva. Le monstre dont
tout le monde parlait, mais que personne, croyait-on, n’avait jamais rencontré.
La lune mettait des reflets clairs sur les écailles de sa peau verdâtre, marquée
de grandes taches d’un rouge sombre, presque noir.


Fleur avait elle
aussi aperçu le gigantesque ophidien. Elle s’était mise à hurler et à se tordre
entre les deux poteaux qui la maintenaient comme crucifiée.


D’une voix hachée,
Morane lança un appel à Bill Ballantine par walkie-talkie, puis il jeta à l’adresse
de Sophia :


— On y
va !… Vous tenez les Indiens en respect… Moi, je m’occupe de la bébête…
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L’anaconda s’était
maintenant complètement hissé sur le sec. Combien mesurait-il ! C’était
difficile à apprécier, mais il devait cependant dépasser de beaucoup les huit à
dix mètres généralement attribués à son espèce. Son corps n’était qu’un
gigantesque muscle brillant d’un éclat verdâtre sous la lumière de la lune. Sa
large tête trapézoïdale s’élevait à deux mètres du sol et ses yeux fixes, dardés
sur la prisonnière, étaient deux énormes diamants noirs, redoutablement
menaçants. Sa longue langue fourchue testait l’atmosphère ambiante avec une
régularité presque mécanique.


Écartelée entre
les deux piliers, Fleur avait aperçu le monstre. Tout de suite, elle comprit le
sort qui lui était réservé, et elle se mit à hurler, les yeux agrandis par la
terreur, le corps secoué par les vagues du désespoir.


L’Uzi dans la
main gauche, la machette dans la main droite, Bob avait bondi vers le
gigantesque boa. Quelques pas et il lâcha une brève rafale afin de détourner l’attention
du monstre de Fleur. Atteint par plusieurs projectiles, l’anaconda fit face à
Morane, et brusquement il se détendit. Sa large tête frappa tel un gigantesque
fer de lance et Bob eut tout juste le temps de se dérober pour ne pas être
touché de plein fouet. Dans son mouvement, il trébucha, se redressa d’un coup
de reins, braqua à nouveau son arme, sans avoir le temps de déclencher son tir.
La queue de l’anaconda, frappant à ras du sol, le faucha et il boula en lâchant
l’Uzi. À tout prix, il lui fallait éviter l’étreinte mortelle du grand boa d’eau.


Le bruit d’une
rafale, tirée à bout portant, claqua. Frappé en plein corps, l’anaconda
rétrograda, repta vers le marais, disparut avec de grands éclaboussements dans
l’eau bourbeuse.


— Ça ira, commandant ?
interrogea Bill Ballantine, son pistolet-mitrailleur encore fumant au poing.


Morane ne perdit
pas de temps à remercier son ami de son intervention. L’Écossais et lui s’étaient
si souvent sauvé la vie mutuellement que ce n’était même plus la peine d’en
parler.


— Va donner
un coup de main à Sophia, Bill ! jeta Morane. Je m’occupe de la petite…


Tandis que, mitraillette
au poing, Sophia et Bill tenaient en respect la meute des Bravos qui, après un
instant de stupeur, commençaient à se déchaîner, Morane alla trancher à coups
de machette les liens qui retenaient Fleur aux deux poteaux.


Libre, la jeune
fille s’écroula, les jambes sciées par une épouvante qui n’était pas encore
éteinte. D’une main ferme, Bob la redressa.


— Nous
sommes envoyés par votre père…


Fleur était
complètement déconnectée du réel. Les larmes coulaient sur ses joues. Tout son
joli visage n’était qu’une image de la terreur. Bob la secoua violemment.


— Faut vous
reprendre, petite ! cria-t-il. Va falloir galoper…


La jeune fille
remit brusquement un pied dans le réel. D’un air encore un peu égaré, elle
regarda autour d’elle, aperçut Sophia qui, en compagnie de Bill, continuait à
tenir les Indiens en respect. De temps à autre, tous deux lâchaient une rafale
de pistolet-mitrailleur au-dessus des têtes des Bravos, mais bientôt cela ne
suffirait plus.


Quelques javelots
sonnèrent sur les pierres. Des flèches commençaient à siffler. Un moment
interloqués par l’intervention de Morane et de ses compagnons, les Indiens se
reprenaient. Une clameur menaçante montait.


Fleur voulut se
diriger vers Sophia, comme pour chercher une protection auprès d’elle. Bob la
retint.


— Ne perdons
pas de temps… Il faut nous éloigner au plus vite. Nous n’allons pas tarder à
avoir toute la meute sur le dos…


Impossible d’emprunter
à rebours le chemin par lequel les trois amis étaient venus. La route leur
était coupée. Morane montra la direction des falaises.


— Filons par
là !…


Pour atteindre
les falaises, il leur fallait traverser une portion du marais entourant le
village indien. Après avoir franchi les vestiges incas, ils s’y engagèrent, pour
tout de suite être contraints à patauger. La brousse palustre se refermait sur
eux et, sans guide à présent, ils étaient contraints à progresser à l’aveuglette,
au risque de s’enliser dans d’éventuels sables mouvants.


Morane entraînait
toujours Fleur Arseñido, ce qui le retardait. La jeune fille, épuisée, avait du
mal à suivre et, à tout bout de champ, elle trébuchait, sur le point de s’écrouler.
Quant à Sophia et à l’Écossais, ils devaient sans cesse ralentir leur course
pour qu’ils demeurassent groupés.


Au loin, une
rumeur montait et, en se retournant, on percevait la lueur dansante des torches.
Les Indiens s’étaient lancés sur les traces des fuyards.


Bob n’avait qu’une
idée : atteindre au plus vite un endroit dégagé d’où il pourrait, par
radio, appeler des secours. À présent que Fleur avait été retrouvée, sauve, plus
rien ne s’y opposait.


Venant des
profondeurs du marécage, un son monta. Ce son caverneux, comme issu d’un gosier
de métal. Un monstrueux sifflement enroué déjà entendu tout à l’heure, quand l’anaconda
géant était apparu. Le son grossissait rapidement, accompagné d’un bruit d’éclaboussements.


— Faut filer !
jeta Bill Ballantine. On a raté la bébête et on va l’avoir sur le dos…


La terreur
dominait les deux hommes et les deux jeunes femmes. Bob Morane, Sophia
Paramount et Bill Ballantine possédaient des nerfs solides, durcis par l’habitude
du danger. Pourtant, dominés par la certitude d’avoir affaire à un être de
légende – l’eunecte géant qu’on croyait n’appartenir qu’à l’imagination
des peuples de la selva – ils connaissaient eux aussi un moment de
panique.


Derrière les
fuyards, la présence du boa géant se faisait presque palpable. Ses rauquements
féroces éclataient maintenant tout proches, avec les clapotis de la vase remuée
en appogiature.


Morane se
retourna, aperçut en gros plan le mufle de l’anaconda, la gueule ouverte, garnie
de dents pointues, les yeux fixes qui brillaient tels des diamants noirs. Sur
le long corps écailleux, la lune mettait des éclats d’or vert.


À son tour, Fleur
se retourna. Au-dessus d’elle, dressée, la tête à trois mètres de la surface du
marécage, l’anaconda représentait l’image même de l’enfer. Les blessures qui
lui avait été faites décuplaient sa rage de broyer.


— Non !…
Non !… hurla Fleur.


D’un coup d’épaule,
Bob la bouscula au moment où le monstre frappait. Dans le vide. Il retomba dans
des geysers de vase.


Morane avait
retrouvé son sang-froid. La lame de sa machette frappa le serpent derrière la
tête, mais le grand corps musculeux possédait la dureté du bois de fer. La lame
glissa sur les écailles, rebondit, et Morane dut se jeter de côté pour éviter
une nouvelle attaque. Il roula sur lui-même, oublia la machette, braqua son
pistolet-mitrailleur, lâcha une giclée de 9 mm, presque au jugé.


Sophia et Bill
réagirent. À leur tour, leurs Uzis crépitèrent et l’anaconda, sévèrement blessé
sans doute, disparut dans le marécage, s’y perdit.


— Ça a la
vie dure ces bébêtes, fit l’Écossais. Peut-être, cette fois, a-t-il son compte…


— Ce serait
dommage, dit Morane. Un anaconda de cette taille !… Un spécimen rare, c’est
certain… Une légende…


— Cessez d’être
sentimental, Bob, intervint Sophia. Reprenons notre route… Les Anacondas
humains sont toujours en chasse, eux… Écoutez-les…


La clameur
poussée par les Indiens se rapprochait. Très loin, à demi masquée par la
végétation, la lueur rougeâtre des torches s’intensifiait au fur et à mesure de
la progression des poursuivants.


Bob Morane et ses
compagnons reprirent leur route à travers le marécage. Une route hasardeuse. Parfois,
ils barbotaient avec de l’eau boueuse jusqu’à la taille ; en d’autres
endroits, ils avançaient au sec. De temps à autre, Bob, ou Bill, ou Sophia, allumait
une torche électrique pour s’orienter. Ensuite, la progression reprenait, dans
une demi-obscurité, avec seulement la clarté fantomatique de la lune, voilée
par instants par un nuage.


Ils finirent par
sortir des marais. Devant eux s’étendait une courte zone sèche encombrée de
vestiges incas éboulés, certains encore recouverts par la brousse, certains
nettoyés. On y voyait la main de l’homme, sans doute celle des Anacondas. Au-delà,
les falaises s’élevaient, lisses, sans aspérités. Un véritable mur naturel, impossible
à gravir sans matériel approprié.


— Faut trouver
une issue, fit Bill Ballantine, ou les Bravos ne vont pas tarder à nous tomber
dessus, et ils ont le nombre pour eux.


Pourtant, ils
eurent beau chercher un passage qui leur permettrait, soit de franchir la
falaise, soit de la contourner. En vain. Ladite falaise semblait s’étendre à l’infini,
à gauche et à droite et, où qu’on regardât, il se révélait toujours impossible
de la gravir. Là-bas, à l’intérieur du marécage, la lueur des torches se
précisait, se rapprochant à chaque minute, tandis que les vociférations des
Indiens montaient, éclatant en menaces.


Deux silhouettes
apparurent au détour d’une muraille effritée. Bob Morane, Sophia Paramount et
Bill Ballantine reconnurent Alcar ; Fleur, El León…


 


*


 


Profitant de l’inattention
des Indiens, Alcar avait réussi à retrouver El León, dans la case où on
l’avait abandonné, entravé, mais sans surveillance. Profitant encore de la fête,
les deux hommes avaient pu se glisser hors du village et s’étaient dirigés eux
aussi vers la falaise où ils étaient parvenus peu de temps avant Morane et ses
compagnons. Dans sa jeunesse, avant que les Anacondas n’entrent en dissidence, El
León avait visité les ruines incas et il connaissait l’existence d’un
passage qui permettait de franchir la falaise. Le tout était de le retrouver. Les
souvenirs d’El Jefe demeuraient vagues après tout ce temps.


Il devenait
urgent pour la petite troupe des fuyards, comprenant à présent six personnes, de
retrouver le passage sous la falaise. La lueur des torches et les vociférations
des Indiens devenaient de plus en plus précises. Les poursuivants n’avaient pas
encore quitté le marécage, mais ils ne tarderaient pas à prendre pied en
terrain sec. Alors, il faudrait se contraindre à livrer un combat sans espoir. Quand
les munitions seraient épuisées, Bob Morane et ses compagnons ne pourraient que
succomber sous le nombre.


Instinctivement, Fleur
Arseñido se rapprochait de Bob. Comme pour chercher protection. Elle devinait
que c’était lui qui menait les opérations de recherches. Deux fois, il s’était interposé
entre elle et le serpent géant pour lui éviter d’être broyée, puis dévorée. Et,
ces deux fois, il avait lui-même failli succomber. Il avait risqué sa vie pour
elle et elle savait qu’il la risquerait encore.


— Qu’allons-nous
devenir, Bob ? interrogea Fleur.


Morane haussa les
épaules.


— Aucune
idée, mais tant qu’il y a vie il y a espoir. Pour le moment, tout ce qu’on a à
faire, c’est attendre et croiser les doigts.


Elle s’était
rapprochée de lui et, s’il n’y avait eu la tiédeur de la nuit tropicale, Bob
eût perçu celle de son corps. « 36° 5 à l’ombre », songea-t-il
avec un sourire intérieur. Il la regardait de biais. Le petit profil, au dessin
précieux qui se découpait sur le bleu nocturne. Il décida définitivement qu’elle
était trop belle pour servir de pâture à un anaconda, même s’il s’agissait d’un
spécimen hors normes.


Par la déchirure
de la veste, on distinguait nettement, sur l’épaule nue de la jeune fille, le
tatouage figurant un anaconda. Instinctivement, il réalisa que tout ce que ses
compagnons et lui venaient de vivre était décrit dans la Curiosa Relación…
d’Esteban Carillo. N’affirmait-on pas, en outre, que les Anacondas-Bravos
étaient les descendants d’un groupe d’Incas fuyant la férocité des
conquistadors ?


Hasard Bob se
demandait s’il avait bien trouvé cette Curiosa Relación… dans son
grenier. S’il n’avait pas rêvé. Il lui faudrait contrôler. À supposer bien
entendu que ses compagnons et lui réussissent à échapper aux attaques des
Bravos…


La voix de Sophia :


— Ils sont
là !…


Les Bravos venaient
de sortir du marécage. Une centaine d’hommes poussant des cris étranglés, clamant
des menaces. Ceux qui venaient en tête étaient à demi nus, le torse peint pour
imiter la peau de l’anaconda. D’autres portaient la kusma. Mais, kusma
ou non, ils paraissaient tous aussi fanatisés les uns que les autres. Ils
brandissaient leurs armes – lances, arcs et flèches, massues – avec l’intention
évidente de s’en servir. Certains possédaient de vieux fusils à un coup, l’arme
de chasse favorite des coureurs de brousse. Tous, par intermittence, clamaient
des invectives où le mot « anaconda » revenait sans cesse, en litanie.


— Je crois
qu’il va falloir en découdre, commandant, fit Bill Ballantine en armant son Uzi.
De toute façon, nous sommes le dos au mur…


Le colosse émit
un ricanement sonore, poursuivit :


— … au
propre comme au figuré !…


— Attendons
de voir s’ils attaquent, fit Bob. Ils savent que nous possédons des armes
automatiques. Ça les fera peut-être réfléchir…


Les Indiens se
regroupaient pour l’assaut. Un ordre fusa et ils se lancèrent à l’attaque en
hurlant. Quelques flèches fusèrent pour se briser, dérisoires, sur les épais moellons
incas derrière lesquels Bob et ses compagnons étaient embusqués.


— Tirons
devant eux ! décida Morane. Seulement pour les intimider…


Les assaillants n’étaient
plus qu’à une cinquantaine de mètres quand les pistolets-mitrailleurs
crachèrent. Les projectiles firent lever de petits nuages de poussière devant
les Indiens, mais ça ne les arrêta pas. Ils continuèrent à progresser, autant
par bonds qu’en courant.


— Cette fois,
fini de rigoler ! lança Bob. On y va !…


La prochaine
salve coucha plusieurs assaillants. Les autres reculèrent pour se mettre hors
de portée.


— Gagné !
hurla Bill Ballantine.


— Oui, dit
Sophia. Jusqu’à la prochaine fois… et quand nous n’aurons plus de munitions, nous…


Elle ne put
achever. Alcar s’était approché, suivi d’El León, pour annoncer :


— El Jefe
a retrouvé le passage… Nous pourrons peut-être fuir par là…


— Tirons une
dernière fois, dit Morane. Rien que pour signaler notre présence… Ensuite, nous
verrons ce passage… en espérant qu’il nous mène quelque part…


Quelques coups de
feu furent tirés, au jugé, en direction des Indiens. Ensuite, Morane, Sophia, Fleur
et Ballantine s’élancèrent sur les talons des deux guérilleros.
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Le passage s’ouvrait
derrière les murailles, en grande partie écroulées, de ce qui, comme en
témoignaient des sculptures érodées, avait peut-être été un temple.


Il s’agissait d’une
faille qui avait été agrandie pour former une porte dont les montants sculptés
s’étaient affaissés sur eux-mêmes. Le linteau, sculpté lui aussi, s’était
également affaissé, autant sous son propre poids que par le temps. La
grossièreté des sculptures, ou de ce qui en restait, indiquait que l’ensemble
était relativement récent. Cinq cents ans au plus, jugea Bob Morane. Sans doute
était-ce là les traces d’une cité refuge bâtie par un groupe d’Incas fuyant les
conquérants espagnols.


Une étroite
ouverture dans laquelle il fallait se glisser en enjambant des éboulis, c’était
tout ce qui restait de la porte.


En hâte, Alcar et
El León avaient fabriqué des torches de bois résineux. Les quatre hommes
et les deux jeunes femmes s’étaient alors glissés dans la faille. Au loin
retentissaient les clameurs d’impatience des Indiens. Un instant incités à la
prudence, ils se préparaient à se lancer à nouveau à l’assaut.


Un boyau naturel,
sans doute une profonde caverne, que les Incas avaient aménagée. Dans un
silence troublé seulement par le grésillement des torches et le claquement des
ailes des chiroptères de toutes espèces qui hantaient les lieux, les fuyards s’enfoncèrent
entre les murailles rocheuses. Parfois celles-ci, éboulées, se transformaient
en un étroit goulet dans lequel il fallait se glisser de biais sur une distance
de plusieurs mètres. Puis le passage s’élargissait à nouveau. Partout des
sculptures, à peine ébauchées, témoignaient de la hâte des bâtisseurs.


Par moments, la
galerie s’incurvait en courbes plus ou moins longues, ou elle se brisait sous
différents angles suivant les caprices de la nature qui avait creusé la roche.


Après un nouvel
étranglement, un nouveau lacet, le couloir déboucha dans une salle naturelle, à
la voûte hérissée de concrétions calcaires.


Fleur poussa un
cri d’horreur.


— Là !…
Là !…


Elle désignait
des formes, alignées sur le pourtour de la caverne et que la clarté fumeuse des
torches éclairait d’une lumière mouvante. Dans des niches, s’étageant en
rangées superposées, des momies s’alignaient. Drapées de tissu rouge qui
tournait en poussière, elles gardaient la position fœtale propre aux momies
incas. Des bijoux barbares, d’or et de coquillages, pendaient à leur cou et
leurs orbites vides dardaient des regards fixes dans la lueur des torches. À
tout moment, elles donnaient l’impression d’être sur le point de se lever pour
entamer une sarabande macabre. Pourtant, elles n’étaient qu’un peu de chair
racornie demeurée collée par miracle à des ossements tournant au minéral.


— Un
cimetière inca ! fit Bob.


— Tout cela
ne pouvait finir que par des fantômes, dit sérieusement Bill Ballantine qui, par
moments, en bon Écossais, se retrouvait la proie de ses vieilles terreurs
ancestrales.


— Un
ossuaire, rien d’autre, remarqua Sophia qui, comme depuis le début de l’aventure,
prenait régulièrement des photos à l’aide d’un minuscule appareil numérique.


Tremblante, Fleur
s’était rapprochée de Morane. Il la rassura.


— Soyez sans
crainte… Ces Incas sont moins dangereux que des anacondas vivants, serpents et
Indiens…


En même temps, il
entourait d’un bras les épaules de la jeune fille, comme pour l’assurer de sa
protection.


— Écoutez !
fit tout à coup El León.


Un bruit se
faisait entendre, amplifié par la caisse de résonnance des cavernes.


— Les
Indiens ! fit Bill. Ils ont retrouvé notre trace…


— Sa ils
doute connaissaient-ils l’existence de ces souterrains, supposa Sophia.


— S’ils
arrivent jusqu’ici nous sommes faits, comme des rats, grogna l’Écossais. Quand
nous aurons épuisé nos munitions, livré un dernier baroud d’honneur, il leur
sera facile de nous capturer… à moins qu’ils ne nous tuent sur place… Faut
trouver une issue, et subito…


— Pas le
temps ! jeta Bob Morane. Avant que nous n’ayons découvert l’issue en
question, il nous auront rejoints… Non… Ce qu’il faut, c’est les empêcher de
parvenir jusqu’à nous…


Il avait déposé
son sac, y fouillait, pour en tirer quelque chose qui ressemblait à un pain de
savon entouré d’une feuille de plastique. Il commenta :


— Semtex[bookmark: _ftnref6][6]. Le colonel a eu raison d’en joindre à mon barda…


Il se glissa vers
l’entrée de la caverne, se coula dans le resserrement de la galerie, là où l’espace
était juste assez large pour livrer passage à un seul homme de front. Les
clameurs des poursuivants résonnaient de plus en plus proches et, par instants,
les reflets de leurs torches dansaient, fugaces, sur la paroi.


Morane avait donc
atteint l’endroit où la galerie se rétrécissait à l’extrême avant de déboucher
dans la salle aux momies. Des blocs, détachés des parois, bouchaient en partie
le passage, et il avait fallu les enjamber pour pouvoir continuer à progresser.


Rapidement, mais
sans hâte, avec des gestes précis, Bob dépouilla le pain de Semtex de son
enveloppe de plastique. Malaxa celui-ci. Le colla à un endroit friable de la
paroi. Y enfonça un minuscule détonateur électronique qu’il arma. Ensuite, mi-courant
mi-marchant, il rebroussa chemin, alla rejoindre ses compagnons dans la crypte
aux momies…


 


*


 


Les secondes s’égrenaient
avec une lenteur rendue presque douloureuse par l’angoisse. Étendus à plat
ventre sur le sol, les quatre hommes et les deux jeunes femmes attendaient l’explosion
qui, ils l’espéraient, dresserait une barrière infranchissable entre eux et les
adorateurs du serpent.


Une explosion qui
tardait à se produire. Les cris des Indiens retentissaient maintenant presque à
être sentis physiquement, et les reflets des torches fusaient par intermittence.
Si le Semtex faisait long feu, les Anacondas envahiraient la caverne et…


La déflagration
sèche du Semtex fracassa le silence. Un gigantesque claquement de fouet. Le
souffle éteignit les torches et la caverne fut plongée dans l’obscurité. Le
silence se fit total. Plus de cris. Plus de vociférations. Plus rien. Les
Anacondas étaient devenus muets.


Au bout de
quelques secondes, la voix de Morane, à demi voilée par des crachotements.


— Pas… de
mal ?


Il n’obtint qu’une
série de quintes de toux pour toute réponse. Le faisceau de sa lampe électrique
fusa, tout de suite voilé par l’épaisse poussière dégagée par l’explosion.


— Pas de mal ?
répéta Morane d’une voix plus ferme.


Cette fois, cinq
réponses lui parvinrent. Tout allait bien. Mais il fallut attendre quelques
minutes avant que la poussière ne retombe.


— Pour faire
les choses en douceur, vous n’êtes pas le roi, commandant, c’est sûr, fit Bill
Ballantine.


Fleur s’était
relevée et par petites tapes précieuses, secouait la poussière qui la
recouvrait de la tête aux pieds. Sophia Paramount lissait sa chevelure de feu. D’autres
lampes électriques dardèrent leurs rayons lumineux. El León et Alcar
rallumaient leurs torches.


Quand la
poussière fut retombée, Bob Morane se glissa vers l’endroit où il avait déposé
la charge de Semtex. L’explosif avait parfaitement fait son office. Le passage
était à présent complètement obstrué par des blocs tombés de la voûte.


Longuement, Bob
prêta l’oreille, sans percevoir le moindre bruit venant d’au-delà de l’éboulis.
Et il supposa que les Anacondas s’étaient retirés afin d’éviter d’autres
éboulements.


Pourtant, si l’accès
à la caverne aux momies était à présent interdit aux Indiens, la retraite était
coupée également à Morane et à ses compagnons. Impossible de retourner en
arrière. Il fallait découvrir une autre issue pour retrouver l’air libre.


Cette issue se
trouvait derrière une grossière effigie de Supai, le dieu des morts.


Un simple courant
d’air d’abord. Puis une étroite ouverture fut découverte, tout juste assez
large pour livrer passage à une seule personne. Plus loin, le passage s’élargissait.
Là encore, il existait des traces d’intervention humaine.


Régulièrement, le
passage montait suivant une pente parfois douce, parfois plus raide. Il y eut
même quelques jetées de marches grossièrement taillées.


Après une
demi-heure d’une progression relativement aisée, la petite troupe déboucha sur
un large plateau couvert d’une végétation basse d’où s’élevait, par endroits, le
fût d’un géant végétal, fromager ou gommier. Nulle présence humaine. Au loin, en
direction de l’est, l’approche de l’aube mettait une bande rose doré sur l’horizon.


Bob Morane put
alors se mettre en contact, par walkie-talkie, avec l’équipe de secours. Et, une
heure plus tard, dans le jour qui se levait, quatre gros hélicoptères de l’armée
péruvienne apparaissaient dans le ciel.


Depuis un moment
déjà, peu soucieux de tomber aux mains des autorités, El León et Alcar
avaient disparu après avoir lancé un dernier : Viva la Revolución !…
Viva El Camino de la Luz !…
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Inutile de décrire
la joie qu’éprouvèrent Diogeno Arseñido et Fleur en se retrouvant. Le roi de l’Argent
fit serment de prêter désormais plus d’attention à sa fille. Pourtant, il ne
tint pas parole. Au début, il vint rendre régulièrement visite à Fleur, qui
avait regagné Londres pour y poursuivre ses études. Ensuite, ces visites s’espacèrent,
et tout redevint comme avant. Fleur dut définitivement se résoudre à n’être qu’une
pauvre petite fille riche. Jamais, elle ne consentit à faire effacer le
tatouage qu’elle portait à l’épaule gauche. Cela lui rappelait l’époque où, Fille
de l’Anaconda, elle avait failli être dévorée par un boa géant.


À Londres, Fleur
rencontra souvent Sophia Paramount. Quant à Sophia, ses reportages et ses
photos devaient connaître un succès mondial. Avec une partie de ses droits, elle
s’acheta une Ferrari qu’elle s’empressa d’enrouler autour d’un platane, au
cours d’un voyage en France. Accident dont la belle « reporter de choc et
de charme » se tira indemne. Ce qui n’empêcha pas Bill Ballantine de
déclarer que « confier une Ferrari à Soso, ça équivalait à donner des
perles à un cochon ». Nous laissons à l’Écossais la responsabilité absolue
de ses paroles. Paroles dont, d’ailleurs, Sophia ne s’offusqua pas le moins du
monde.


Quant à Bob
Morane, il demeura un temps à s’interroger sur les rapports qu’il pouvait y
avoir entre la Curiosa Relación … d’Esteban Carillo et les événements qu’il
venait de vivre, en compagnie de Bill et de Sophia, à la recherche de Fleur, la
Fille de l’Anaconda. Hasard ?… Avait-il rêvé ?…


Ces questions, demeurées
sans réponses, ne l’empêchèrent pas de retrouver avec plaisir le confort de son
appartement du Quai Voltaire. Il chaussa ses vieux mocassins, enfila de vétustes
jeans élimés, un pull qui s’effilochait de toutes parts, et jura que, plus
jamais, il ne connaîtrait l’Aventure, avec un grand ou un petit « a »…


PLUS JAMAIS !…
Vraiment PLUS JAMAIS !…


 


 


FIN
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